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goya 


L’Espagne scmble vouloir renal tre aux arts : 
nous axons pu le constater, avee tout le monde, 
a Imposition universelle do 1835. Un petit groupe 
(1 artistes formas aux bonnes eeoles, avant foi on 

* V 

l’avenir de leur pays, s'effbrcent de ramener la. 
peinture a des jours glorieux et deja l)ien loin de 
nous. 11s out enraye la decadence et refoulent 
lentement son courant. A la tete de cette pleiade 
de vaillants artistes, se trouve la famille des 
Madrazo, dont le chef, don Jose, est ala fois 
premier peintre de la reine Isabelle et directeur 
des Musses rovaux. 

V 

[1 nous sera peut-Gtre un jour donne ri'etudier 
cette generation dans ses oeuvres : il n est pas 
temps encore. Suivant l'eeole dans son mouve- 
menl rdtrospectif, nous arrfiterons aujourd'hui 
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nos regards sur un artiste qui est venu, il y a eu 
bier cent ans, eornnie pour senirdetrait il’union 
— a grande distance — entre les vieux mail res 
etles maitres a venir; figure elrange. et rayon- 
nant d’un eclat fanlastiquedu seiudune prriode 
obscure. 

Comme si tout on lui (Halt fait pour etonner, 
Goya apparait, spontanemcnt entre une suite de 
peintres dont le noin nous est a peine resit', et 
parmi Iescpiels un tel homme ne pouvait trouver 
ni racines, ni rejetons. — Ses petits-fils viendront 
plus tard : dans l'dchelle des etres, c’est le signe 
des puissantes natures tie se reproduire apres 
une lente gestation. 

En Espagne, l’heure de l’histoire arrive vile 

* 

pour les artistes comme pour les homines d Elat. 
Quoique Goya ait presque ete notre con tempo- 
rain, on peal deja recheirfier quelle [dace il oc- 
cupe dans 1‘dcole espagnole. Pour on avoir parle 
Movement, peut-dtre, certains critiques ont sur¬ 
feit ou aba isse sans mesure retie gloire rspaguule. 
Nous n’avons pas la prrtentinn . quniqiie venu 
plus tard, de formulor un jugenient sans a] pel. 
Nous apportuns simpleinent tie nouveaux rid* 
ments an debat, ddsirant quo de plus autorisds 
jugent apres nous en dernier ressnrt. 
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Jusqu';i present on a assez gcneralemont pre- 
sou to Goya comme un phiiosophe de bonne hu¬ 
mour, un caricaturiste malin, un niystificateur 
rmerite, et riende plus, — si Irien quo, surla foi 
tli i rot to banal e appreciation, il y a des gens qui 
n’hesiteiit pas a accoler au man >lu point re de 
Charles IV la triviale cpilhete de farceur, absolu- 
inent comine s’ils parlaient de 11. JJiard. 

Caractere dt range, fantasque, en retard de 
deux mi trois siecles; artiste doud d’aptitudes 
diverses, multiples; peuseur liardi, reveur en 
plein soleil, conteur piquant et de libre langage, 
robusto et impetueux jusqu'a la furio, dans la 
grande peinture; ferine, saisissant de vdrite, 
sol-rant de pros la nature, dansleportrait; spiri- 
tuol , enjuud, prinie-sautier dans la peinture de 
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enre; observateur profond, espaguol jusqu’au 
bout des ongles dans la peinture de moeurs ■ mpa- 
\oui inspire, lanlastique, eclatant (le sponta¬ 
neity, —Goya presente a la critique vingt aspects 

d iffy rents: il est tailld a facettes commc un dia- 
mant. 

Aucim maitre des Kspagnes n avail avant luL 
ddpensy, sans compter, tant de talent dans taut 
de spheres a la fois. Goya vent produire a tout 
pm el pour tout le monde, sans dddaigner les 
ouvrages les plus infimes, com me s’il etait plus 
jaloux de la popularity que de la gloire. II puusse 
jiarfuis rentrainement jusqu a la prodigality, et il 
lui arrive d’imiter ces millionnaires fastueux qui, 
les jours de liesse, jettent I’or a pleines mains 
par les fenetres — avec cette dillerence que 
tons les jours sen t . pour I artiste, jours do liesse. 
Cette excessive prodigality rreuse un aliinie outre 
lui et les vieux mu it res qui l’ont devanrr. Ces 
grands thesauriseurs administraient bien autre- 
ment leurs richesses : ils on etaient ineilleura 
menagers el les plae.aieut plus fructueusenient. 
Aussi Murillo, Velazquez, Alonso Cano, Ribera, 
le celebre hispano-italien # sont-ils devenus et 
demeurerunt-ils t<»ujuurs de benuroup plus grands 
personnages que Goya. 
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A premiere vue, Gova , comme on le dit, on 
etlel, peutbien avoir 1 'air d un philosophc jovial; 
- main, ile plus pros, on s’apercoit qu’il ne rit 
sou vent quo i In bout lies levres; que sa galtd a 
qiielque chose d arner, do saroastique, je no vou- 
drais pas dire do satanique; quo le rire ost uno 
anno do guerre dont il so sort pour attaquer a 
outranee tout co qui lui semblo frein on disci¬ 
pline. tout co qui heurte ses idees, — Cost qu’il 
avait la maladie du sioelo; il etaitpossdde de cette 
fidvro do scepticisme qui sdvissait sur lo mnndo, 
a Madrid comme ailleurs. ot qui no s'arrdtait pas, 
comme on ponse, a la porte des ateliers de pein- 
turo. — lVailleurs, il avait old do lui-mdme an- 
(levant do lY'pidomie : A dome, il avait frayd avoc 
los esprit® forts de I’dcole franeaise, et., vers la 
fin tie son sejour, il s y id a it elroitemont I Le avec 
David, lo futur gloriflcateur do Marat. - 


X. 1J Cl 1 I 


allant encore plus vite que le sifecle, Guya, lui, 
no crovait absoluinent a rion : on fait do divinite, 
il n’aurait pas mdine cru, j’en suis certain, a la 
ildesso liaison. 


dories, je no domando pas ii tons los pointros 
d’etre des Fra Angelico; mais comme toutes los 
negations sont steriles, j’augnro mal des scepti- 
quos incurablos, of je crois qu’il no font pas of ro 


1. 
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absolument proph&te pour marquee la hauteur 
ultimo oil pourra sYdever quieonque n’a ijue le 
doute en partage, et pour lui dire : Tu n’iras pas 
plus Inin! L'aigle hii-memi 1 , re mi tic IVspaee, 
ne pout atteindre son aire quand il s’est rongd 
les ailes, et le premier rustre venupout impune- 


ment lui donner des coups do baton. 

E 11 mainte occasion, l’artiste a lieltemeut for- 
mule sa profession do foi. I n jour, l’eveque de 
Grenade, visitant son atelier, a sa Casa ti<- Canijx >, 
s’arrfeta devant nn tableau representant un spec¬ 
tre a demi sorti du tombeau, et, de sa main dr- 


charade , dcrivant sur une page quo ses yeux 
creuses ne pouvaient pas voir, le mol : Nadu! 
D’autres fantdmr-, a formes indeeises, peuplaient 
le fond de la toile; l*un deux tenait des balances 
dont tes plateaux vides etaient renverses. Le\e- 
que contemple quelque temps cette composition 
et s’dcrie : Nrmit ! liieu! b 16© sublime ! Vanitas 


vanitatum, et omnia vanitas! 

Goya, aloes vieux et sourd, demande a l‘un 
lies assistants ce qu’a dit le Prelat. 

Ah! s’dcrie-t-il ;i son Lour, en eelatant de rire, 
pauvre Monseigneur! comme il ma rompris... 
.Mon i t■vciiaiit vent dire qu il a tail b* grand voyage 
et qu'il n’a rien trouve la-lias! 
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Yoila un commentaire sans rcplique. Mais ee 
n'est pas assez. Un clou suffitaun cailre, Landis 


que les feuilles de papier que la presse noircit 
peuvent voler a tous les vents du del. Or, pour 
que tout le monde saehe bien ce quil y a au fond 
de sa pensee, le lianli sceptique graver a de sa 
pointe la plus explicite cette trisleel lamentable 


eiimposition. II avail alors pourtant passe depuis 


longienips lage des folios croyances et des aveu- 


fflements intdrc—es! Mais le sole!I a ses laches 


Quoiqu’il suit venuau monde marque du sceau 
des grands artistes, et que I on sente en lui sur- 
abonderla force, la seep espagnole, line imagi¬ 


nation vive et sans repos; quoiqu'il ait dtd done 
dune fdrundite inepuisable et sans lassitude; 
qu’il ait devine et multiplie toutes les pratiques 
de sun art, — Goya n’occupe pourtant qu'un rang 
secomlaire dans la galerie des anciens maitres 


dont l’Espagne se glorifie a juste litre. On sait 
pourquoi main tenant: En arborant le drapeau du 
scepticisme, d’ailleurs si peu en hannonie avec 
le genie de l’Espagne , il avail benrvolemeul 
abaissd sa sphere, retrdci sun ceirle, econrte 


son rayon. 

On a voulu sou vent dresser l'arbre genealogi- 
que 'le Goya, et on v a rat (ache des rameaux 














qui devaieid se trouver fort depayses sur cello 
souclie. Or, 1‘artiste a lui-meme indique sa filia¬ 
tion dans une note bcrite pour un catalogue, et 
que nous avons sous les yeux : « Jo u’ai on d'au- 
tres maitres. dit-il, que la nature. Velazquez el 
Rembrandt. » liais il aurait pu ajouter quel que 
noms qui, pour ne pas <i 
la peinture, n'en sunt pas nmins de sa tamille. 
Goya emprunle a Velazquez son amour pour la 
nature, et it le pousse jusqu'u Induration; ii tient 
aussi de lui la vigueur et la lierte du piueeau, la 
male austerite de la palette, la siuvte el la pn>- 
t’ondeur du coup d’oeil; — de Rembrandt il ala 
baguette enchant^e , le clair-obseur merveilleux, 
la lumiere fanlastique. Toutes res qualitrs. qu*il 
possible, il taut le dire, a un moindre degro que 
res maitres . eclatent dans ses grandes toiles; 
inais c’est surtout dans ses portraits qu’il mani¬ 
festo , en taut que peintre, sa plus haute puis¬ 
sance. 

Presque tons les maitres ospagnoh. I . •> plus 

espagnols surtout. ont en leurpentevers le rea¬ 
lisms, et ils so sont admines .1 re mode iiHrat. 
et qui 11 ’avait pas eurore de 110 m, an\ih peiis du 
style et du earn Here. Sur re point. (loya a Hr !<• 
son pays, et it est realiste jusque dans ses pro- 
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ductions les plus hoffrnannesques. (dependant, il 


n'a jamais recherche, de parti pris, le laid ou 
1’horrible; s’il s’en accommodait volontiers. c’d- 


tait a la seule condition que sou gout prononce 
pour le pittoresque y did trouver son compte. — 
11 fautlui rendre une autre justice. Ce muleria- 
liste elfrcne - tant il est vrai que la logique est 
chose difficile a qui fait fansse route! — uc pei- 


gnail jamais pourpeindre, et i! eut fort dedaigne 
la theorie de l’artpour hart: II broyait des idees 
aver ses couleurs; son impetueux pinceau etait 
toujours au service de quelque sentiment, et il 


aimait a le promener sur le clavier des passions 
humaines.—Mais de quel ordre dtaient ces idees 


et ces sentiments?,.. On le devine. — Apres avoir 
volontairement renonce a l’cldvation, Goya s’etait 


aperru qu’il y a une autre dimension de 1’esprit 
huinain que pent mesurer le talent ou le gftnie : 
r est la profondeur. t’andis que d'autres, avec 
First de. a Spirent au cud, Goya fouillera de son 
crayon curious les sombres ahimes duTartare. 
— A chaeun son lot. 


Comme fantaisi.de, peintre de mueurs, chro- 
niqueur, Goya est le peintre national par excel¬ 
lence , et on ne pent lui assignee ni devanciers, 


ni successeurs : a peine, dans cesderniers temps 









i; o v a . 


eut-il ties plagiaires *. 11 est venu juste a point 
pour donner un corps ;i des idces, des usages, 
des incurs, qui devaient bientot s’efTaeer sous le 
vent des revolutions. 11 a un pied dans le vieux 
monde et un pied dans le nouveau : il est a che- 
val sur le XYIII e et sur le XIX e sic'des; son re¬ 


gard ne perd rien du spectacle qui s’olVre a lui. 
et la toil© ne se baissera pas si vite qu’il n’ait eu 
le temps d’en daguerreotyper les images, les 
scenes les plus salllantes. Ces productions curieu- 
ses et rapides, si varices et si nombreuses, le 
rendront toujours cher au people espagnol, qui 
ne parle de lui qu’en se dccouvrant, et qui le 
porte dans son cieur, peui-etre un pen plus baut 
place que Velazquez et Murillo. 

Goya a grave lui-meme une partie do ses sco¬ 
nes nationales. Les amateurs connaissent et re- 
cherchent ces om rages d’une pointe vive , spi- 
rituelle, eaprideuse, sans egnle parmi les gra- 
veurs de la pdninsule, et ayant droit ;i une pi,ice 
d honneur dans les meilleures collections. G’est 
par la surtout qu’il a conquis sa ecltfbrile nniver- 
selle. lai peu d'amiCes, son oeuvre grorvC a rendu 
son noin europeen : a Madrid, a Paris, a Londres, 




1 Voir pour les notes u la tin tlu volume. 
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vons trouverez quelques-unes do bob estampes, et 
vous les verrez trailer avee les dgards qu’on ac- 
corrlrrait a des moreeaux dclia ppes du portefeuille 
de Rembrandt. 

Si pour fixer et resumer cette vue generale, il 
fallait marquer la place de Goya dans l'eeole es- 
pagnole, je n'lidsiterais pas a le faire asseoir 
immediatement apres le dernier des cinq on six 
grands mail res qui ont illustre le XVI e et le XVII U 
sidcles, Mais si, pour user d’un procedo simple 
et commode d"ordinaire, jc devais le faire juger 
par comparaison, et on lui trouvant, dans l his- 
toire de la peinture, quelqm’ persnmialite paral¬ 
lel . grande serait ma perplexity : On diralt, en 
effet, qu’autour du berceau de Goya se sont reu¬ 
nis, comrae dans un conte de fees, Velazquez, 
Calif»t, Wateau, Ostade, Rembrandt, Hoffmann, 
sous la prdsidence du Dante, et quo chacun de 
cos illustres personnages lui ayant legue un don 
particulier, l'artiste s’est fait de cet assemblage 
hetrroclite une individuality unique, bizarre, 
deroutant l’analyse et imposant l etonnement. 
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11 y a dans le royaume d’Aragon, a quelques 
lieuos de Surragosse, line petite ville appelde 
Fuendetodos : une etroite riviere , FHuerbn, eoule 
a ses pieds; des montagnes couvertes de pins et 
de bruyeres 1'entourent et Ini font un horizon 


grandiosement d^coupd; les mines dun chateau 
briti par les Maures, lui donnent une tcinte his- 


torique et competent le paysage. 

Francisco Goya y Lucientes est ne dans cetk 
petite ville, le 31 mars !71G, Son prre etait do- 


reur de son (Hat, et avail, pour toute fortune, 
deux maisons au soleil. Le bunhomme nc prit 
pas grand soin de leducaliun de sou lits : il le 


laissait vivre en plein air et courir sur les mon 


tagnes voisines, conune s’il eut voulu en fain* un 
robustc campagnard. 
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Le petit Francisco etait, en effet, a quinze ans. 
an gargon de bonne mine, vigouveux et alerte. 
pouvant ddfler un cerf a la course. Mais, pour 
f[ui savait voir, son mil vif, sa physionomie mo¬ 
bile et animee, revelaient, de plus, une ame 
active et ardente. 

Un jour qu'il allait porter un sac de bid an 
prochemoulin, il se reposait a mi-route, et char- 
bonnait, en chantonnant, un cochon sur un 
mur. Sa bonne etoile amena par la un vieux 
moine de Sarragosse, qui se connaissait en hom¬ 
ines et les mesurait d un coup d eed. Le religieux 
s’anvte, et apres avoir attentivement eonsiddre 
le petit garcon, dont la main court sur le mur, il 
Ini frappe sur Ldpaule et. lui demande quel est son 
maitre. 

Je n’en ai point. Reverence, et je n’en ai 
que faire, — repond Francisco. 

— Si tu veux venir avec moi a Sarragosse, je 
te donneraiun maitre, et tu deviendras un grand 
peintre. 

— A Sarragosse! Je le veux Lien, si mon pore 
y consent. 

Lc pc re de Goya out le bon esprit de croire le 
moine sur parole. Le petit Francisco l'ut amend 
a Sarragosse , et place dans l’atelier de Lujan. — 
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Le moine cultiva avec predilection rintelligence 
dujeutte point re. Cedant a, un sentiment lie qua ; -i- 
paternite, il la voulait faire grande parce qu'il 
1‘avait devince, coniine Cimabud, quelquos sie- 
cles auparavant, avail dev hie Giotto, lepatre, 
sur la colline de Vespignano. 

La rencontre de Francisco et rlu moine avail 
lieu vers 1761, an moment memo oil Charles Ilf, 
d^pourvu d’artistes, appelait Mengs a sa enur et 
le comblait d’lionneurs et de rieliesses : Mais le 


moine avail ilecouvert un point re a FILpagne, et 
Mengs ne sera venu quo pour remplir un inter- 


regue. 


Quoiqu’il n’ait laisse qu’un nom assez obscur, 
Lujan de Sarragosse etait honune de merite, ar¬ 
tiste d’etude et de labour. II comprit que le petit 
Fra nr i sou, aver son ;ime de feu, devait rtre 


longtemps retenu dans les langes des rudiments. 
II lui fit copier a saliet^ les estampes qui empiis- 
saient ses portefeuillos, le coiitraignant a suivre 
les modules j usque dans leurs lineaments les plus 
terms. Mais Goya, qui savait d< v ja que la nature 
ne dessine pas si menu, iHudiait plus vnlontiers, 
dans les gravures de son niaitre, le jeu de la 
lumiere el les morceaux oil so rencontraient de 


grands efTets vivemenl indiques. 
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II se soumilsans imirmurer, pendant quatre a 
cinq annees, a ce regime sain, mais fade et de- 
bilitant pour un estomac tel que le sien; puis, 
sachantpar coeur toutes lcs gravures de Lujan, 
iL alia suivre les etudes de 1‘Academic de San 
Luis. C’est la qu'il commenca a peindre d‘in tui¬ 
tion , sans guide, s’efforcant d’oublier lecons, 
exemples et conseils, et s’adonnant dcija a l’dtude 
des procddes des vieux maitres, depuis longtemps 
oubli6s ou me con mis. 

A cel te opoque, la Pdninsule n’avait pas encore 
essaye de nun pro avec les traditions du moyen 
ago. II y avait a Sarragosse de frdquentes colli¬ 
sions outre les paroissiens de San Luis et les pa- 
roissiens de Kotre-Darae del Pilar : on se battait 
pour l’honneur du clocher. Goya prenait volon- 
tiers part a ces disputes, par pur amour de la 
bataille. 11 elait — curieuse rencontre — dans le 
camp de la petite eglise del Pilar, qu’il devait 
plus tard decorer de ses fresques. 

Dans le royaume d’Aragon, il n’y a pas loin de 
la main a la dague. Or, il arrive qu'une unit de 
bataille, trots homines restcrent sur le carreau. 
Le Grand-Inquisiteur ordunna Parrestation de 
tous les combattants. Le pore de Goya en i'ut prd- 
vemi par un Pamilier do sa parente. II n’y avait 
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pas de temps a perdre: Francisco aimait trop le 
soleil pour n’avoir pas pern* des cachets du Saint- 
Office. On fit son paquet a la hate, et on le mil 
secrdtement en route pour Madrid. Bn l’embras- 
sant, son pi?re lui donna cinq cents francs, tuut 
le tresor de la maison , et lui dit. : -Mon Ids . si 
tu es sage, cet argent peut te mener a Madrid et 
a Rome. 

Nous manquons de documents sur le sejour de 
Francisco k Madrid. — Mengs ctait en pleine fa¬ 
vour. — Francois Raven de Suliias , que le jenne 
artiste avait deja connu dans l’atelier de Lujan, 
s'y ctait aussi fait adopter par la eour. —La erace 
outr6e, la manic re amiable, la noblesse un peu 
guindee de Mengs, ce subtil chercbeur d’un ideal 
inddfini, ne pouvaient pas plus captiver Goya que 
la correction ellemiffilfi et I’afKtene toute l'ran- 
eaise de SOU ami Rayeu. Apres quetque temps 
d’uB commerce in lime et suivi aver les ehrfs- 
d'umvre du musee du Hoi, il resolut de se rendre 
ii Rome. — H se rappelait l'avis de son pere. et 
de modestes travaux lui avafentd’aiHeins penuis 
d’accroltre un peu son petit capital. 

Une nouvelle aventure pn - ijuita le depart de 
fartiste. Un soirqu il s ctait attardr dans les rU6S 
de Madrid, il reCUt un -rami roup de poignard 
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dans le dos. Avait-il surpris sous quelquo 
bale on, raclant, suivant la mode d'autrefois, les 
cordes d’une guitare indiscrete?... on le poignard 
avait-il 6te rinstrument soudoyd de quelque vul- 
gaire vengeance?... La traditionestmuette. Quoi 
qu’il en suit, Goya gudrit sa Lies sure, et partit 
au plus vite, mdditant en chemin sur l’incle- 
mence d’une destinee qui marquait ses debuts 
dans la vie par un coup de poignard et par une 
menace de requisition. 
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Les touristes <{ui visitent les musees et les 
palais d’ltalie eprouvent eo melaneolique senti¬ 
ment qui les poindra au cteur quand its traver- 
seront les rues de Pompdi. Comnie dans Fantique 
citt; sortant de ses eendres, iis cherchenten vain 
le peuple qui fut fait pour ces splendeurs de Fart: 
11s ne rencunLrenl, pourainsidire, que drs cice¬ 
roni estimant les oeuvres d'art suivaut leiir ac¬ 
tion sur la ^i-iu>r>it<‘ dos \ isitenrs; et ils peuveiit 
prendn* une juste idee de re qu'ils verraient si, 
d’aventure, le roi de Naples drcretait an bran 
join- qu’uiie partie de son peuple doit allrr lialii- 
!er 1’nmpei, en eummrneaiiL par la maiSOIl de 

Diomede et le temple d'Isis! 

II y avail longtemps deja que 1'ltalie so moil- 
trail sous re desolant aspect, quand Moya arriva 
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aRome : plus d'ecole, plus d artistes, plus d art. 
A peine rencontrait-on, par ei par la, quelque 
descendant attarde de ces malt res de la deca¬ 


dence, que Winkelmann a justementappeles les 
corrupteui'S de I’art. — Je ne parle pas de ces 
contingents dartistes envoyes a Rome par tons 
les peoples, et posant leur tente, pour un join’, 
dans la ville eternelle, coniine font les archeolo- 


gues qui vont etudier l’Acropole d’Athenes. 

fiova en prit ais&nent son parti : il aimait 
inieux les niusees que les tfcoles, et les vieux 


maitres que les nouveaux. II ne se reunit point 
aux pensionnaires que, depuis quelque temps, 
l’Espagne entretenait a Rome. L’etude solitaire 
lui agreait partioulierement. II avail soil’ de li¬ 
berie, t*t il avail d urine a malt re Lujan tout ce 


que sa nalure almipte eta it capable de sacrifier 
a !a discipline et a la subordination. — II resta 


quelque temps a Pome, etparcourutensuite toute 
1’Italie, \ivant dans I s nmsees et dans les gale- 
ries particulieres, poignant peu, meditant beau- 
coup : II passaitsesjournees, sans crayons etsaus 
pinceaux, devant les toiles des maitres, cher- 
eliaid a penctrer lours plus intimes beautes, etu- 
(liant la palette et les precedes de chacun, com* 
parant enlre eux ces illustres peintres dent il 
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ava.itdeja admire les chefs-d'oeuvre a Madrid. Dans 
ce travail recueilli et soutenu, l’artiste accumu- 
lait et centuplait les forces qu'il sentait fermen¬ 
ter on lui: tout en gardant sa persomialite eutidre, 
intacte, il (lonnait une trempe plus forte a son 
apre et impetueux genie. 

Le pore du jeune artiste, qui, — chose rare en 
occurrence, — croyait a l'iioroscope du 



moine, avait vendu sans muimurer ses deux 
maisons, pour que Goya put prulonger son sdjour 
en Italie et pour quit pid etudier a sa guise, li- 
hrement et ddgagd des prosaiques soucis de la 
vie. Fort rarement, qnand ies subsides pa tern els 
n’arrivaient pas a temps, Goya faisait en un tour 
de main quelque copie pour payer son diner; oti 
bien, usant d’un proeddr plus conforme a son 
caractere, et prenant le contrepied d’une super- 
cherie commune au\ artistes iloues d’une grande 
facility d’assimilation, il vendait pour des copies 
des tableaux qu’il exdcutait en s’inspirant de ses 
malt-res favoris. 


Une de ces toiles tomba sons les venx du con- 

W 

sul general nouvellement accredit!’ par Cathe¬ 
rine II aupres du Saint-Siege. Homme de tact et 
de jugement sain . ee |orsonnage d (ait cliargd de 
recruter des artistes pour la Coni' de Ttussie. H 
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comprit qu'il avait un maltre sous la main, et il 
fit, au nom de Catherine, des offres magnifiqueg 
a Goya . — Quoiqu’il out peu de go fit pour les la¬ 
titudes boreales, et qu’il sut Lien qu’avec lo tour 
de son esprit il n’y aurait pour lui qu'un pas du 
Capitole ala. Siberie, le jeune peintre, ebloui, 
consulta son p6re. Le bonhomme trouvait la se¬ 
paration deja bien longue, et iletait to mb 6 dans 
un etat voisin de la pauvrete : il lit entendre a 
son fils qu it desirait ardemment son retour. 
CTHait un ortlre , car Goya ('lit toujours pour sa 
famille une tendre condescendance : 11 repoussa 
les offres de Catherine, et lourna le dos a son 
pont d’or. 

Bientdt il quitta Rome comine il avait quitte 
Sarragosse et Madrid, avec une mecliante affaire 
sur les bras. Irresistiblement enclin aux folles 
aventures de roman, il avait simplement tente 
d’escalader un convent dunt les murs lui avaient 
ddrobe une jeune romaine chore a son cicur. — 
L’affaire fit grand bruit; et V intervention, de l’am- 
bassadeur d’Espagne put seule, sous condition 
de depart, tirer le jeune extravagant de ce mau- 
vais pas. 

Le Mercure de France i Janvier 1772) rapporte 
iin fait curieux du sejour de Goya en Italic. 
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L'artiele vaut la point* quon le cite tout entier: 

« Le 27 jiun dernier, l’Academie Royale des 
Beaux-Arts de Panne tint sa seance publique 
pour la distribution de ses prix, Le sujet de pein- 
ture etait : Annihal raim{uear, qui, du haul den 
Alpes, jette ses premiers regards sue les campagnes 


)> Le premier prix de peinture a ete accorde au 
tableau qui avail pour devise : Montes fregit a a to, 
et qui etait de M. Paul Borroni, etc. 

t> Le second prix de peinture a etd rempurte 
par M. Francois Goja, roinain (sic). el eve de 
M. Yajeu, peintre du roi d'Espagne. 

» L’Academie a remarque avec plaisir dans It* 
second tableau un beau maniement de pinceau, 
de la chaleur dVxpression dans le regard d’An- 
nibal, et un earactere de grandeur dans Patti- 
tude de ce gdn^ral. Si M. tloja se fut meins 
ccarte dans sa composition du sujet du pro¬ 
gramme, et s‘il eflt mis plus de verite dans son 

% 

eo lor is, il aurait balance les sulVrages pour le 


premier prix. » 

G’est bien la Goya : ennemi <b*s corps ensei- 


gnants, des academies et ties joutes aeadeini- 
ques, il st* fait violence ime Ibis et prend part a 
un COUCOUrs public; mais, le naturel revenant 
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ventre a terre, il peint Annibal de sa brosse la 
plus espagnole, et il se garde Men de consul tor 
le programme a caiIdmique. Pourtant, malgre cos 
crimes do leso-acaddmie, il va presque a balancer 
les suffrages pour le premier prix! 

Tel est Punique souvenir qui soit res to du 
voyage de Goya par dela les Alpes. .le me trompe. 
Il y a pen d’anndes, les pensionnaires de l’Ecole 
franoaise de Rome montraient curiousement aux 

o 

nouveaux venus, des caracteres tracers sur un des 
points les plus inaeecssibles de la coupole do 
Saint-Pierre : c’dtait la signature de Gova. — Le 

ftjr 

jeuno montagnard ara gonna is, avant do quitter 


la villi* dtenielle, 


avait voulu inscrire son nom 


sin lr monument dlevdpar lo viouv Ruonarotti a 
la gloire des Papes et a la sienne; et, pour que 


personno no put de longlemps songer a PefTacer, 


il avait, au risque de so ronrpre los os, porte son 
pincoau a une hautour oil Lon n’avait pu voir 
depuislongtemps queries oiseaux du oiol dgards 
dans l’immense coupole. Ce jeu lui dtait d’ailleurs 
familier : on Pavait vu maintes fois, pour etudier 
des fresques de pros, monter ainsi, agile et au- 
daoieux, ii travers le fut des colonnes, les sail- 
lies des comiches, les ornements tail Ids dans les 


murailles, jusqu’aux voutes des basiliques. 
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' De tousles homme&qu’ilavaiteonnus enItalic, 
Goya ne parlait, dans sa vieillesse, que du pein- 
tre David. Ils s’^taient en pett do temps lies d’d- 
troite auntie. Pourquoi? Je non sais rien et Ion 
en peut litre £tonnd : cos deux plauetes no gra- 
vitaient pas dans los memos niomlcs, En cher- 


chant bien, on ne trouverait entro David et Goya 
qu’un seal point de cohesion : ils dtaiont possedr- 
Tun et 1 ’autre, a un meme tiegrd, do la folie du 
philosophisme . Encore se separent-ils, meme on 
cet endroit, dans la pratique do la vie : Goya eut 
la sagesse do no so moler jamais aux tenements 
politiqiies do son pays; il loslaissait passer et se 
nontcnt&it de lour rire au nez, ou, quand il hii 
plaisait, do los commenter de son spirituel 
crayon; —tandis que lo peintro de Leonidas dc- 


vait bientdt voter la mort do Louis XVI. presider 
la Convention, et associer son nom a celui d’un 
immonde scdldrat, en licrivant au bas du portrait 
de Marat : A Marat , David . 

Mais s'il n’exista qu’uno seule raison d'affinito 
entro cos deux homines, on a pu constater que 


los dostiuees du premier pointre de Charles IV et 
cellesdu premier peintre do Napoleon, ont de 
singulieres ressemblances : ainsi, David et Goya 
naissont dons lo memo temps; ils ennsarrent 
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lours pinceaux a la glorification du trone; ils 
sont combos des bienfaits de leurs souverains ; 
comme si la Providence eiit voulu leur donner 
une ironique lecon, et montrer a la posterile 
l’inanite de leurs convictions; enfin, ils vont 
mourir, a quelqucs annees d'intervalle, loin de 
leur patrie, Tun dans 1’exil, l’autre dans les lon¬ 
gueurs d'une b&ievole emigration. 
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A Madrid, Monss donnait tern jours le ton a 
IV’cole : Le peintre favori de ImVm bade -Auguste et 
flu pape Benoit XIV, invest! par Charles III d’unc 
sorte de surintendance desarts, avail inscrit sur 
le fronton de son Acadfonie les noras de Raphael, 
de Cnrrege et du Titien, et de sa main ddbil£ et. 
affuiblie N pnussait Lecole hare de sa you*, dans 
un chemin de traverse. Franeois Haven, devenu 
point re de la Chambre, obeissait a eette impul¬ 
sion ; inais, on chercliant Raphael, il ne trouvait 
t[ue Vanloo. 

Goya arrivait a propos. II etait de taille, s il 
eflt voulu OU s’il eut 1»U se donner le role de elief 
d’^cole, a delivrer, du premier coup, son pays de 
la domination des peintres e Iran trees. Il etait 
parvenu an temps de la virilitr sans avoir alangui 
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ses faculty puissantes par ile hatives produc¬ 
tions; loin de la, il avail consacre, a lour deve- 
loppement, sa s6ve et ses forces natives. Comme 
cos corps rolmstes qui out conserve le rare pri¬ 
vilege d une viruinit^ prolongde , il s’etait assure 
la feeonditd et la dur^e , et il avail devant lui un 
long demi-si6ele de virilite. Il avait beaucoup vu, 
beaucoup mediLe, beaucoup appris, et il sentait 
hien qu'il n'avait qu’a prendre le pinceau pour 
etre un grand peintre, 

Mengs accueillit Goya avec faveur. Sentant la 
vie Ini echapper, il voulalt, avant de mourir, 
revoir son pays etle Vatican, et il etait heureux 
de mettie en lumiere un artiste qui pourrait 
peul-etre faciliter son depart, et le faire oublier. 
— Haven ne fut pas moins sympathique a Goya: 
il l’aimait de longue date, et, comme pour scel- 
ler cette vieille amitie, il (levait bientdt lui don- 
ner pour femme sa jeune scour Josefa. 

D’apres la tradition, Francisco fut charge, des 
son retour, de dessiner des cartons pour la fabri- 
que rovale de tapis, sous la surveillance de 
Mengs. Il put manifester amplement, dans ces 
travaux oil la liberte de Vartiste n'a, pour ainsi 
dire, pasd’entraves, la richessede son imagina¬ 
tion, les ressources de son esprit, un sentiment 
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inne de la peinture decorative, une grande faci¬ 
lity do dessin, — quality don! il ne se departira 
jamais, etqui, mitries et affermies, feront plus 
tard la gloire de ses fresques. 

Quoiqu’elles conservassent les signes de la 
fougue et de la spontaneity, ces premieres com- 
positions de ['artiste etaient superieurement or- 
donnees, et rappelaient l’etude approfondie des 
mailres. Goya ne devait jamais rechereher cette 
qualite de convention qu’on appelle le style et 
qui est sou vent a deux doigts de la maniere, 
mais il savait deja marquer ses oeuvres d’un ca¬ 
chet par tic ulier d’originalite. 11 avail le don du 
groupe, et il eut fait au theatre un merveilleux 
metteur en scene : jaloux de rebaudissement lies 
yeux, il trouvait toujours sans diercher, a coup 
stir, le cAte pittoresque des clioses. 

On s'est habitue a repdter qu’il lie dessinait 
pas. On a raison, je l’accorde, si I on vent dire 
que, soil parti pris, soit abandon uu impatience de 
produire, il lui arrivait parfois de nAgliger cer¬ 
tains petits details ou de laisser subsister certains 
grands defuuts. Mais on setrompe bien si Ton veut 
faire sortir de \k une accusation d’impuissanceou 
d'ignorance. Goya procedait com me la nature, k 
• qui l’on ne refusera pas, j’espere, quelque en- 
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tente du dessin; il mettaitles plans et les choses 
en leur lieu, et les montrail par masses, tels 
qu'ils vous apparaissent a distance, a inoins que 
vous ne soyez myope. (Vest, ainsi que dessinent, 

. avec moins de laisser-aller pour tan 1;, E. Dela¬ 
croix, Velazquez, dans sa derniere manicre, et 
lieaucoup d autresgrands dessinateurs, toujours 
sans compter le soleil. — Goya montrera, d’ail- 
leurs, complaisamment, ses qualitos de dessin 
dans les Caprices, dans ses principaux portraits, 
dans quelques dessins qu’il sVst pin a pousser 
tres-loin, peut-etre a litre de demonstration, .le 
conn a is, par exemple, — ceci etonnera davan- 
tage. — quelques etudes au crayon rouge, dans 
lesquelles il dr voile une profonde connaissance 
de l’anatomie. Mais jc Ini pardonne Lien volon- 
tiers de n’avoir pas toujours poursuivi cn ce 
genre la mime exactitude minutieuse : il faut 
Lien laisser queique chose a dire aux professeurs 
d'anatomie descriptive! Et puis, avez-vous si 
grand plaisir a voir ces peintres qui, deguisant 
leur hrossc en scalpel, suent sang clean pendant 
tout un jour pour dissequer et vous faire tou¬ 
cher au doigt queique muscle protend, qu’on 
vent deviner sans l’apercevoir? 

Dans ses rares conversations sur la peinturc, 

3 . 
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Hoya aimait, sur sos vieux j'mrs, a se nioquer 
des academicians el de leur iaron d'enseigner I* 1 
dessin :«Toujours deslignes, disait-il, et jamais 
tie corps, Muis oil done trouvent-ils ees lignes 
dans la nature? Moi, je n’y vois quo des corps 
eclaires et des corps qui ne le sont pas, des plans 
qui avaneent et des plans qui reculent, des re¬ 
liefs et ties enfoncements. Mon toil napereoit 
jamais ni lineaments ni details. Je ne comple 
point les poils de la barbe de rhomme qui passe, 
et les boutonnieres tie son habit n arretent pas 
davantage nion regard. Mon pinceau n’y doit pas 
mieux voir que moi. — A Tencont re de la nature, 
ces maitres candides vont des details a lensem- 
ble, et leurs details sont presque toujours ficlifs 
oll men terns. Ils ahurissent lours jeunes eleves 
en leur faisanl tracer, de leur crayon le mieux 
taille, et pendant des annees , des yeux en 
amande, des bouches en arc on en coeur, des 
nez en 7 renverse, des teles en m ale. Ah I qu'ds 
leur donnent done la nature : c ost le soul mattre 


de dessin! » 

I/attention et lamitie des peintres du roi ne 

pouvaient pas suffice a lartiste. 11 lui fallait 

d’a litres suffrages. II jela soudain dans la cireti- 
lation ces innomhrahles tableaux de chcvnlet que 
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I on relrouvo aujourd'hui dans toutes les galeries 
d’Espagne. Los amateurs furent seduits a pre¬ 
miere yuc , et ils so disputerent bientiU ces toiles 
eurieuses, ini provisoes au courant du pinceau, 
brossees on un cl in d'tjeil, ot i non t rant toujours, 
dans nn coin quelconque, commc la signature 


d’un genie a part. 

Goyaprenait, des ce moment, possession de 
son role de peintrc satirique, de critique et de 
censeur des mceurs contemporaines. S’il revelait 
dans toutes les oeuvres oil son inspiration avail 
libre essor, nn egal esprit, les monies clans de 
verve, la in Arne prestesse de pinceau, grande 
dtait la diversity des id des et des sentiments qu’il 
mctlait on jeu, et l’on le voyait passer sans effort 
des sujots les plus badins aux conceptions les 
plus send ires rantdt c dtait quelque scone ga- 
lante, quelque repli secret du cosur liumain qu’il 
dclairait d’un vif rayon de lumiere; tantdt e’etait 
one hallo de bandits on de gitanos, tout imprd- 
gnes de couleur locale; ici, l arlistc, se faisant 
philanthrope, et saisi dune belle colere, flelris- 
sait les travers d une society corrompue et en 
travail de dislocation; plus souvent, e’etait le 
philosophe sceptique, au badinage frondeur, au 
sarcasmc aediv. au lire strident; onfin, l’nrtiste a 
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quelquefois des accfcs degalt6dpicurienne, com me 
un petit-fils de Rabelais, ou des accfs de sombre 
lyrisme qui font penser au Dante! 

Dans ces iruvres diverses, la part de la cri¬ 
tique porsonnelle est moins grande qu'on ne l’a 
faite. En beaucoup de cas, 1’artiste donnait car- 
riere a ses idees, sans penser a tel on tel person- 
nage : c’est abaisser son point de vue quo de 
cliereher des no ms a lies figures qui n'en eurent 
pas dans sa pensec. L’art n’a d’ailleurs rien a voir 
a ees inutiles commentaires. 

Des celte premiere (Rape de sa longue car- 
riere, Goya s'empare, comme peilitre de genre, 
de la premiere place dans l’eeole espagnole. 
Avant lui, aucun peintre n’avait do line line 
valeur aussi elevee aux manifestations de la \ie 
privde, a des productions rlrnngeres a l’liis- 
toire et ;i la religion : Ses devanriers claient res- 
tbs, sanSpartage, dans des regions plus elevees; 
ils sVfiuent rarement adonnes aux simples recits 
des lmeurs nabionales , cette mine iupuisable et 
capable, en cc temps, d’enrichirplusieurs gene¬ 
rations de cherehears. Mais Gova. renoocant a 

*■' * 

monter plus Iiaut, avait pose sa tente dans ces 
valleys de 1’art, et il etait juste quo de sa bro— • 
infatigable il en sombit tousles sentiers. Ge li’esl 
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pas a dire pourtant qu il nc fera pas de vieto- 
rieuses excursions dans le domaine de sesiuai- 
tros, et que, aussi exclusif qu'eux, il s’enfer- 
mera a tout jamais dans le domaine de la petite 
peinture, 

A cette periodedesa vie so ralta client les spl- 
rituelles fantaisies de FAcademie Ilnyale : les 
Courses de Taureaux , el entierro de la Sardina, 
VAuto-da-fe, la Maja , peintures d’un haut goiU 
et quo 1‘artiste eat signdes dans son meilleur 
temps, 

Comme on pense, la popularity ne se fit pas 
prier pour se livrer ;i un tel artiste. Celle grande 
courlisane aime les hommes qui ont le diable au 
corps, au risque d'en etre battue. — En pen de 
temps, tout Madrid tut epris de Goya. — LaCour 
et le poupic, d’un commun accord, saluerent en 
iui le peintre national par excellence. — Le roi 
clevait bientot perdre Mengs et reporter sur ce 
nouveau venu ses favours et sa predilection; — 
Hayeu n'etait pasassez espagnol pour lui dispu- 
ter la place qu’il allait prendre. 

Observeteur curieux, frondeur a entrance, 
caustique, spirituel, il ctait on mcme temps re- 
iloiltd et recherche. adule et envie. Les grands 
le carcssaient pour avoir ses tableaux et pour 
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eviter les traits de son inexorable era von : i Is 
comptaient avec sa malignity. Ce fut pour lui 
la source de liaisons illustres , que sesagrmnents 
personnels devaient plus tard cimenter et res- 
serrer. Mais, il faut le dire, il ne se privait 
pas toujours, quand roccasion venait le tenter, 
tie decocher quelque malin coup de crayon a ses 
meilleurs amis. On lui pardonnait comme a un 
enfant gate dont on cherit respieglerie et dont 
on redoute la mauvaise humeur. 

Quant au peuple, il aimaitl’ardent Aragonnais, 
parce que, sorti de la plebe, il se inf’lait volon- 
tlers a elle, donnant alors libre essor a sa verve, 
et jetant a pleines mains a tous venants ses lazzis 
et ses bons mots. En retour, ce bon people lui 
fournissait, sans s’en riuuter, ses modeles, ses 
sujets, et quelquefois ses meilleui’es inspira¬ 
tions. 

Les honneurs arriverent a 1’artiste avec la fa¬ 
vour populaire et les premieres avanccs do la 
fortune. Le 7 mai 178u. il fut nomine membre 
tie l’Acadcmie de Saint-Ferdinand, a pres avoir 
fait parattre un Christ et un grand tableau des¬ 
tines au couvent de Saint-Franoois-li'-tiraud. Ces 
deux oeuvres s’etaient manifestoes avec un tel 
ensemble de qualites mapistrales; elles avaienl 



























11 rod Li it une si profonde impression,. — que les 
portes do PAcademie avaient du s'ouvrir d'eHes- 
mernes devant leur auteur. 

Le tableau representant la famille de l’infant 
don Luis, dont Gova etait devenu lefamilieret 
l'ami; le portrait du comic de Florida Blanca, le 
celebre minislre de Charles III, dans lequel l’ar- 
Liste se posa en face de son mo dele; Fun des 
portraits en pied de laduchesse d’Alhe, — furent 
executes a celle epoque, et temnignrut de la fa- 
veur dont Goya jouissait ddjaau Palais, —faveur 
exceptionnelle, qui ntleindra son apogee sous le 
regne de Charles IV, et — chose rare — durera 
sans intermittence pendant plus de quarante ans! 
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Goya apportait dans ses mows et sa vie intime 
— si taut est que ce mot puisse etre applirjue a 
qui vit toujours en plein soleil — l'independanee, 
la singularity, qui sont comme les carat-teres 
dominants de ses creations. Aussi Josei'a Bayeu 
dut-elle faire avec lui grande depense de man* 
suetude conjugate. — Les aventures de Goya fu- 
rent n ombre uses et sou vent eda Unites. Fugitives 
et eph&neres, ses liaisons, m6me les plus illus- 
tres, so nouaient et se denouaient quelquefois 
en une semaine. A peine lui arriva-t-il deux ou 
trois fois de se montrer infidde a son incons- 
tance. — Pourtant, an milieu dc cette vie agit£e 
et en trainee, .losefa retenaii et ramenait tou- 
jours a elle, par quelque fil mystd*rieux, le cceur 
d© son volagp epoux : elle en ml singt enfant©, 
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famille nombreuse dont il ne subsistaft, en 1828, 
a la inert de l’artiste, qu'im unique rejeton : don 
Xavier Goya 2 . 

Tie avec tous les dons de la force, Goya en 
conserve longtemps les benefices. A cinquante 
ans, il avail encore l’oeil vif, la main prompte, 
Dime sensible, et il n’avait pas borne le cours de 
ses galanteries. — !1 ne saltrait nous plaire d’en 
defiler ici le long eclieveau, et de nous appe- 
santir sur ce point de noire biographic. Si nous 
l'intliquons en passant, c’est qne nous avons a 
cn'ur de donner, autant quit est en nous de le 
faire, un portrait ressemblant du maitre, et quo 
nous ne voulons pas imiter ces portraitistes qui 
passent candidement la brosse sur les verrues do 
leurs modeles, ou effacent scrupuleusement de 
lour cou certaines cicatrices trap pittoresques. 
— Dans tousles cas, la moralite des faits appar- 
tient an lecteur et toinlie sous sn juridiction. 

Les premiers portraits de Goya 1 avaient mis 
fort a la mode eomme portraitiste; et c'elait jus¬ 
tice, car il etait done d'line telle surete de coup 
d u-il, d’un tel tact physiognomonirpie, d’une si 
grande puissance d’observationet de penetration, 
U avail si amoureusement etudie la nature, que 
ses portraits etniont tonjnurp renuirquables par la 


4 










U 0 Y A . 


justesse tie 1'expression el tie la pliysionomie, par 
la force et la solidite ties dessous; il les charpen- 


taiten unc seance, et pourtantleur donnait tou- 
jours une belle tournure et un grand aspect. 

N’avait pas son portrait qui voulait, et il fallait 
attendre longtemps son tour a la porte de Par- 
lisle. Les plus presses faisaient 1’assaut de soil 
atelier, et s’y precipitaient par les portes et par 
les fenbtres.— Au nombre tie ees impatients, 
on comp tilt depuis longtemps la jeune marquise 
de ***, qui avail en vain sollicite do l’artiste un 
tour de faveur. 


Un jnur, lemarquis, accompagnc de sa femme, 
alia tube visile au peintre. Ce jour-la, d’aventure, 
Goya etait seul. An bout d‘nn instant. le marquis 


eut une soudaine inspiration. 11 se love, sort, 
ferine Patelier a double tour, et jette ees mots 


par la serrure : 

— Maltre Goya, vous ctes mon prisnnnicr. 
Vous no sortirez quo lorsque vous aurez fait le 
port rail de la marquise, .le vous domic deux 
heures I 
Et il s en alia. 


Pa marquise etait belle et de nururs ladles. 
Le portrait fut fait au bout de la seance. — Un 
beau portrait, par parentliese. 





























G 0 Y A . 


— Ah! marquis, (lit. malicieusement Goya on 
revovant l’iinprudent mari, il faut faire absoln- 
ment tout ce quo vous voulez. 

— Oui, out , repUqua le naif marquis en ecla- 
tant de rire, et ]e snis ravi de ma violence, car 
votre portrait est admirable! 

Cette liaison — peut-elre a cause de la singu- 
larite de son commencement — fut une des plus 
durallies de la vie de Goya; et e'est encore sur 
le compte de la marquise de *** que Ton met 
1’anecdote suivante : 

Un jour qu’elle devait suivre le marquis a 
Aranjuez, oil etait la (lour, la marquise, desirant 
sc dispenser dece voyage, alia demander un ex- 
Iiediont a Goya. L’artiste ne chercha pas long- 
temps : ii saisit son pinceau, cf. Simula sur le 
pied de la noble dame, mis a nu, la rongeur 
d une violente entorse. Le marquis, an desespoir, 
et craignant pour une jambe dont la Diane anti¬ 
que efit eu le droit d'etre j a louse, fait appeler 
son medecin. Le docte personnage examine atten- 
tivement le pied malade, declare le cas p^rilleux, 
et present force emollients, cataplasmes et repos 
absolu. 

Le marquis, fort inquiet, partit seul pour 
Aranjuez. 
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Goya donna plus tard, dans ses Caprices, uni? 
place d’honneur a re savant personnage, qui 
etait, dit-on, on grande reputation a la Cour. 11 
le representa iu° 40 du recueil) sous la lignre 
d’un ane tatant le pouls a tin malade; an lias 
de la gravure, il ccrivit cos mots : / Ik 1 /m 1 null 
morird? Jaissant an bout do sn plume cettc rt- 
ponse quasi proverb!alo lies Espagnols malins: 
Du medecin! 

Entre les mille intrigues de Goya, j'en trouve 
une autre dont le denoinneut n'est pas muins 
bizarre que le debut de laventure au portrait, 
lei, l’artiste ccdera — ebose nouvelle — a tin 
beau mouvement de conscience. Pourquoi 
pas?... Yous savez bien deja que, dans la vie, 
il no brillait pas absolument par la logique. 

Une grande dame qui avait longtenips ainie 
l’artiste jusqu’a l'idoldtrie, liiourut jeuneel lais- 
sant dix fortunes de Nabab. Youlant, jusquedans 
la mort, prouver son amour a Finconstant Fran¬ 
cisco, cette noble flame lui avail legur une sonmie 
fabuleuse. 

Goya se presente a l’ouverture du testament, 
comme nil horn me dispose a faire valoir ses 
droits, paraissaiit eontenir a peine sa joie et no 
se point apcrcovoir du depit et de la eoldrr ■ 
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hcritiers. Mais rien n'ochappe a son coil oblique 
etscrutateur; il so com plait a eette scene dun 
haut comique, et., quand vient enfin 1’ lieu re du 
partage, il savance au milieu des legataires, et 
so campant de cet air de tier to castillane ijni lui 
est faiuilier, il lour fait ecltc dedaigneuse, su- 
perbe et cynique declaration : 

— Carambal mes beaux seigneurs, le peintre 
( ova a bien voulu de voire mere, mais il ne veut 
pas ile vos rieliesses. Gardez-les pour vous : elles 
saliraient mes mains! 


Et joignant l'action a la parole, il dgchire, a 
la barbc des hcritiers stupefaits, le codicille qui 
l’enrichissait. 


i 
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On l’adit quelque part, Goya etait un con Lem- 
porain de Renvenuto Cellini, oublie par le XYi c 
siecle. Onauraitpu ajouterqu’d n’etait pas moins 
batailleur el mystificateur que le eelebrc Flo- 
rentin. Comme ce (liable dhonnne devait se 


trouver a I’etroit dans son costume de pcintre 
du Roil Aussi lie le portait-il qu a son corps de¬ 
fendant, et lappelait-il joyeusement sa livrtv 
doree. — Al’habit a palmes d’or, an chapeau a 
plumes blanches, a lepee a poignoe d’argent, il 
cutprefere, sansnnl doute, la loipie do velours, 
le pourpoint tailladd, le manteau elntle, et sur- 
tout la longue rapiere a lame eCfilee de Forlovre 
tlorentin. 


II sen serait si gaiammentservi! 


II se baltait 



Je no vous dirai 


le nombre de se.- 
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rencontres. Tan lot e’etait un mari, plus clair- 
voyant et moins candide que le marquis dc ***, 
on un frere courrouce, ou tin rival jaloux, qui 
venaient cliercher < uerelle au bel Aragonnais; 
tantot e eLait un hidalgo renfrogne r[ui lie trou- 
vail pas dc son gout que le peintre cut egayc la 
ville et la Cour a ses depens. Mals, de quelque 
part qu’arrivassent lies que relies, elles etaient 
toujours les bienvenues. Goya decrochait son 
urine, et il partait, se frottant les mains a 1'idee 
qu’on allait se donner la distraction d un coup 
d’epee etremetLant toujours a plus tard les expli¬ 
cations. Or, comme il etait habile escrimeur et 
brave jusqu’a l’extravagance, ses ad versa ires 
couraient grand risque de ne pas toujours pren¬ 
dre part aux explications. On dit meme qua la 
suite d une de ces rencontres, oil les armes lui 


avaient ete plus propices qu’il n'eut voulu, il 
avail dfi s eloigner quelque temps de Madrid. 
Mais Goya n attendait pas toujours que les car¬ 


tels allassent le chercher ;i domicile; il faisait 
facilement, au besoiu, plus de la moitie du che- 
min : car, s il riait hien volontiers de tout le 
monde, il no voulait que personne osat rire de 
lui, et, cn fait de critique surtout, il ne souffrait 


pas le plus iaoffensif badinage. 


















MOYA. 


Un jour, il rencontre a l’Academie un Gcrivain 
qui s'est donne la liberte grande de reprendre 
quelque chose dans son dernier tableau. II saisit 
son propre chapeau, en coiffe l’dcrivain, et le 
lui enfoncant violemment jusqu’aux epaules, il 
lui dit : « Monsieur le folliculaire, apprenez a 

respecter la tote assez forte pour porter ce cha¬ 
peau! *> 

Une autre fois. Goya invite gracieusement un 
critique influent a le venir voir. Il le recoit de 
son mieux, et apres 1’avoir fait asseoir dans son 
atelier, il s'approche de lui, et, en deux coups 
de pinceau, il couvre ses deux joues de toutes 
les couleurs dont sa palette est chargee. 

- Que signifie cette plaisanterie? — s’eerie le 
visiteur furieux. 

— Je volts rends barhouillage pour barbouil- 
lage, —rdpond le terrible peintre; — je vous 
ddfigure com me vous me ddllgurez dans vos 
ecrits. 

Goyaaimait beau coup a faire des annes . cela. 
disait-il, cntretient la main. Le dimanclie et les 
jours de fete, il y avait alors a Madrid des mat, 
tres d’annes qui s'etablissaient on plein vent , 
surles places pnbliques. pour amuser les Madri- 
tenes, eo vaillant people qui rallhlera toujnurs 
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lies jeux ernes a Vintage de lit guerre. Les maitres 
d’escrime campaient de preference sur la place 
de 1’Angel et sur la place Santa Catalina. Leur 
theatre etait bati de quatre pieux ficlies en terre 
et unis par une corde tendue, en guise de rampe. 
Des bancs, ranges tout le long de la corde, 
etaient reserves aux spectateurs de distinction ; 
les dilettanti du commun s’empilaient derrierc 
les bancs. 

Dans ccs salles d’armes a ciel ouvert, on jouait 
du fleuret, de la dague et de la vieille epee, 
(/impresario otTrait des armes aux tireurs de 
bonne volonte, comme font encore, dans nos 
spectacles L trains, ces amazones enrouees dont 
consents de la garnison ne manijuent jamais 
de relever le gant. 

tioya se plaisait a accepter le defi des maitres 
de la place Santa Catalina. (I les houspillait, les 
excitait de ses lazzis et les battait par-dessus le 
marchi’, ganlant toujours son plastron vierge de 
la muindre botte. — he public prenait grand plai- 
sir a VafTaire, et. dans la jubilation, il n'avait 
qii une voix pour crier : Bravo! quand le malin 
Doya s'esquivait en riant de la mine piteuse des 
maitres battus. 

Mais, entre tons les spectacles ile son pays, 
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eeliii qu'alTectionnait encore plus \ iveuicnt Goya, 
c’etait les courses de taureaux; et vous le con- 
naissez assez maintenant pour croire qu’it devait 
singulierement regrettcr dene pouvoir s f y ineler 
qu’en spectateur. Que n’etait-il ne au temps oi] 
le premier etudiant venu pouvait descendre dans 
l’arene et mater le taureaul — II n’avait garde 
de manquer aux deux courses de cheque se- 
maine, et, selonl’usage, il yallait dans son plus 
riche costume de majo. Les toreros le cheris- 
saient et l'appelaient 1’illustre Goya; ils aecep- 
taient voluntiers ses decisions quand il lui arri- 
vait, en sa quail td ^'aficionado consomme, 
juger les coups douteux. -- 1,’artiste a laisse un 
temoignage eclatant de sa passion pour les cour¬ 
ses, dans les trente-trois planches qu’on a ren- 
nies sousle titre de la Taurotndquia. Il a ddployd 
amaplement dans ce recneil ses connaissances 
et son erudition speciales; il y a raconte Phis- 
toire des toreros cdlebres, depuis le Maure Gazul 
jusqu’a rinfortune Pope Illo, et enseigne les 
principals passes on suertes de ce jeu heroique, 
— ne laissant mix peintres futurs de la Taureau- 
machie que la ressource de le copier. 

. J’aurais pu inlituler ce chapilre : /-»•* Kam- 
tricitds de Goya, et le prolonger inddfiniment. — 
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A Madrid, le premier rapin vena vous parlerait 
pendant huit jours, sans respirer, des histoires 
mises sur le compte de Goya par une loquace 
tradition. 

J’ai voulu simplement citer quelques traits, 
destines, comme les romans d’alcove que j’ai 
dii rappeler, a donner la ressemblance au por¬ 
trait que j'esquisse. J ajouterai cependant un 
dernier fait, pour montrer que notre artiste avait 
plus d'une corde a son arc, et que, pour capti¬ 
ve r la popularity, le hasard Ini fournissait par- 
fois de puissants moyens ct d’heureuses inspi¬ 
rations. 


Je franchis quelques annees. - A l’epoque de 
rinvasion fran raise, Goya etait un jour an Prado, 
entoure d’oisifs qui semhlaient attendre de Ini 


une espieglerie, quelque tour d’esprit, dussent- 


ils en etre eclabousses. Goya avait vieilli, et il 


n’etait pas (Vailleurs a cette heure d’humeur ba- 
dine; il voulut pourtant donner p&ture a la cu¬ 
riosity de son escorte, ne Ifit-ce que pourne pas 
paraitre au depourvu. — 11 y avait de la boue sur 
la place : Goya yplongeson mouchoiretenfrappe 
une muraille voisine; il recommence et vaainsi, 
pendant quelques minutes, de la muraille au 


riiisseau, promenant son mouehoir sur la pierre 



















GOY\ 


avec cette vivacite qu’on tui commit. La foulo 
s’etait amassee. Bientdt die s’agite, dtonnee, 
omerveillee, et jetant des cris d’admiration et 
d’effroi: die avait sous les yeux un episode ad- 
mirablement rendu do la journee du 2 Mai, 
peut-etre cette me me scene que Hoy a (ixu plus 
tard sur la toile, se servant d une cuiller en guise 


depinceau, et que 1'un voit encore, ussez mal- 
heureusement placee et ussez mai eclaireo, dans 
l’antichambre du Musee de Madrid. 


L’artiste avait touche unc des fibres sensible? 
du ctrur espagnul. 11 laissa la foule fremissante 
et enthousiasmee devanl cel etrunge tableau. 
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Goya flit nomine premier point re du Itoi lc 31 
octobre 1799. Pendant quelque temps, d dut 
partaker ce titre et les privileges qui en decou- 
laiont avoc Maella, son predecesseur. Le prince 
do la Pais, impatient de voir 1'artiste a un rang 
qui Ini revenait de plein droit, avait sollicitc du 
Roi ce nouveau jugement de Salomon. Deja, de- 
puis plus de dix ans, Goya etait peintre do la 
Cliumbre, et, longtemps avant la sanction royale, 
il avait etc place par lc sentiment public a la 
tote de ses rivaux, si taut est qu’il en eut. 

Quoiqu’il cut alors jilus de cinquante ans, 
Goya etait encore plein do force et de jeunesse. 
On s en convaincrait rien qu’a voir les divers por- 
t rails de 1'artiste, quil a points lui-rarme a eeltc 
epoqne. No du peuple, devenu quasi homme de 


5 















11 0 V A . 


cour, iL offrait un piquant melange de libres al¬ 
lures et de belles manieres : an contact des 
grands, sa nature abrupte s’etait polie et revetue 
d un vernis d’elegance. Qu’on se iigure la tour- 


nurc degagee d'un hardi torero et la prestance 
superbe d’un noble Castilian, reunlesen un seul 


homme. 

Son ceil profond et a demi-co uvert, son front 
large et haut, sa Iovre furtement accentuce et 
d’un dessin impertinent, son menlonproGmirient, 
son nez legerement relev6, son port de tele, 
apprendraient au moms perspicace tout ce qu’il 
y avaitde puissance, d’energie, de force de con¬ 
ception, de dedaigneuse fierte, d’esprit d’obser- 
vaUon et d’aualyse, chez cet homme singulier. 


Sevre d’etudes litteraires dans scs premieres 
annees, il n’avait guere frequents les livres au 
temps de son dtfveloppement intollectuel : d’au- 
tres soins l’absorbaient. dependant, grace a cette 
faculte d’intuition et de divination propre au ge¬ 


nie, son esprit s’etait orne de lui-meme, et il no 
manquait ni d’agr^ment, id do culture. Apte a 
tous les arts, il efit ete un grand musicien, s il 
n'eat pas prefere devenir un grand peintre, et 
si, d’ailleurs, il ne fut pas devenu sourd a qua- 


ranteans, comnie Beethoven 
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Quuique Goya ait cte le peintre favori de 
Charles III, de Charles IV, de Ferdinand VII et 
du roi Joseph, on I’appellera toujours 1c peintre 
de Charles IV. C’est qu’entre les annees prosperes 
de l’artiste, le regne de Charles IV apparait 
com me une periode radieuse et privilegiee, au 
termo de laquelle il est arrive au summum de 
son talent et de sa gloire. 

Avec 1’affection du Roi et la bienveillance de 
la reine Dona laiisa, Goya avait su gagner la 
laveur du conseiller intime du Trdne, le prince 
de la Paix, qui aimait a rehausser, par des airs 
de M6cene, sa grandeur de fralche date. — Mais 
ce n’fetait pas encore assez. Tamils quo le Roi 
tenait le sceptre avec le prince de la Paix, deux 
i lobles duchesses disputaient a la Reine le sceptre 
de la mode et des plaisirs : elles avaient leurs 
cercles a cdte du cercle de la Reine, et s'elfor- 
caient de surpasser la Cour par le faste de leurs 
fetes. Goya etait fort recherche dans les cercles 
de la duchesse d’Albe et de la duchesse dOsuna. 
Adopte par toutes les puissances du jour, il avait 
un pied dans toils les camps. 

Mais il assistait aux petites guerres de Palais 
comme Horace Vernet assiste a nos batailles, 
sans se battre pour le compte de pcrsonne; ou 
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s'il lui arrivait do faire Ic coup do feu, cetait 
pour son compte personnel, tirant a la fois sm¬ 
ses amis el sur ses ennemis. T<‘lle est Lorigine 
de ces dessins satiriques si nombreux et si esti- 
m6s, dont quelques-uns, les moins liurdis, out 
ele plus tard graves par l’artiste. 

Personne, toutefois, n’attachait plus <le prix ;i 
1’alliance de Goya que la duchesse d’Albe, dont 
l’esprit caustique et frondeur devait tirer grand 
parti d’un tel auxiliaire. Aussi lo coinbla-t-elle de 
ses bienfaits, II fut d'abord commensal <lu lngis, 
et plus tard la duchesse lui otTrit, je crois, un 


appartementdans son hotel: il n’avail qu’un ear- 
rosse au Palais. La sollicitude de la belle duchesse 
s’etendait a Loitte la familledu peintre et prenait 
les formes les plus ingenieuses. — Tantftt c’e- 
taient do riches presents; tanttM des attentions 
nimutieiises piv>.pio jusqn'a la vulgarite, ni.es 

auxquelles la duchesse savait toujours imprimer 
son noble cachet: ainsi, par example, l’inten- 
ilaiti de sa maison etait charge de pourvohrd la 
table de Josefa Uayeu, mais il avail ordre tie 


servir les mets dans des plats d'argent qui nc 
devaient pas dire rapporlds eluv. la duchesse. 

La noblesse d’Kspagne etait alors snmptiieusc 
et magnifiipie. runinie si clle eftt voulu racheter 
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par cctte sorte de grandeur ses travel’s cl ses 
defaillances. Au surplus, elle avail eu, en fait 
de magnificence, d'illustres exemples, ct ellc 
avait vu Charles III, pour s’attacher Mengs, lui 
donner une pension de 160,000 reaux, un car- 
rosse et un appartement au Palais. 

Goya devait finir par entrer dans la ligue de 
la ducliesse d’Albe : 11 epousa ses rancunes et 
tourna resoluinent ses crayons contreles enne- 
mis de sa pro tec trice, si pres qulls fussent du 
trone. Les ministres, les grands dignitaires de 
l’Eglise, le prince delaPaix, n’etaientpas epar- 
gnes. On assure que la Heine elle-meme ne fut 
pas toujours a l’abri Oes traits malins du peintre 
du Roi. 

Cos coups dep ingle exciterent a la longue le 
courroux de Doha Luisa : la ducliesse d’Albe fut 
priced’aller passer (juelque temps sur ses terres 
d’Andalousie. Elle partit pour Seville. — Goya 
voulut avoir sa part de cctte disgrace, et, au 
mepris de ses charges a la Cour, il suivit la du- 
chesse dans l'exil : C’dtait, d’aiUeurs, partie de 
plaisir pour cel esprit mutin, et perspective se- 
duisante pour ses indisciplinables crayons. II 
rosta deux ;ms eloigne de Madrid; et, cum me il 
n’elail pas liomrne a laisser ses pinceaux dans 

5. 
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refaction, on trouve encore a Seville quelques- 
uns ties om nibus qu’il y exeeuta a cette epoque. 
Mais si grandes et si precieuses true fusseiil 


pour lui les bontcs tie sa protectrice, Goya ne 
pouvait pas toujours vivre loin de la Lour el tie 


Madrid : il etait alt ere dr nmuiltr rt tie mouve- 


ment, et les applaudissemenis populaires man- 
quaienl a ses lb lies. II revolt, et alia depuser ses 
hommages aux pieds du Trnne. — La Heine fut 
vivement touchec do ce retour, et le peintre du 
Hoi rentra immediatement en grace, — Dona 


Luisa se montra clemente jusqu'a le charger 
bientOt lui-mcme de transmettre a la ducliesse 
un ordre de rappel, - La ducliesse il’ Vibe reviot 
en effet, Mais la niort devait bicntdt priver Goya 
de cette amie constaute, aimable et magnifiquc. 

Goya eut done la rare fortune d’assister de son 
vivanta rentier epanouissement tie sa gloire, et 
d’en jouir a son atse: on a vu avee quel emporte- 
rnent il escomptait sa popularite.— Pourtant, on 
le sait, la git)ire et la popularite ne lui suflisaient 


pas encore. Qn« dnju'il eiil passr la saison ties en ti¬ 
des intemperances et des juveniles entralne- 
ments . il laisait tou jours, dans sa vie. une large 
part aux plaisirs et ;i la volnptu; il inenait cette 
existence fastueuse et biillante des Itiliera et des 
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Velazquez. Quand les cercles de la Cour lui on 
laissaient le loisir, il reunissait ses amis dans sa 
villa des bonis du Manzanares, a deux pas de 
Madrid, ct leur oftrait des fetes ravissantes oil 
to us les arts se donnaient la main pour charmer 
les sens et resprit. II avait transports son atelier 
de predilection dans cette delieieuse retraite, et 
d I’avait ornee sue toutes les faces de peintures 
de nucurs d une haute saveur locale; 1’imagina- 
tion du mattre du logis s’etait librement cpanduo 
dans ces scenes populaires tpii etonnent encore 
par leur vigueur et leur originality 3 . 


« 
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VIII 


(Test a cette periode feconde et heureuse do la 
vie de Goya que se rattachent, par leurs dates, 
ses meilleures productions : i a aborde la poin- 
ture morale, la peinture religieuse, l’liistoire, 


les portraits d’apparat; il s’est improvise graveur 
emerite, et il est toujours roste l’etonnant pcin- 
tre do mceurs de ses debuts. Son talent a atteint 
son plus haul degre de plenitude et de maturite. 
Les palais royaux, les oglises, les convents, les 
demetiros de la grandest®, sont remplis de ses 
oeuvres, ot le nombre on est tel, cjue personne 
n’a encore entrepris d’en dresser le catalogue. 

L’artiste a deplnye dans tuns les genres cesqtia- 


]ites origi nales dont il 6tait si ainplemet 1 1 pet i r vi i, 
et qui faisaient si bien oublier celles qui lui man- 
fpiaient. Mais il a conservd ses preferences, ses 
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predilections instinctives, et U n'a pas etc par- 
tout 6galement superiour. 

Ii avait fait deux parts desavie d’arliste : l'une 
appartenaitau public; l’autre n’appartenait qu’a 
lui. — On salt quelle (Hait sa pente ot a quelles 
aspirations il obeissait quand il etait ii lui. iMais 
quand il louait scs pinceaux, il donnait volon- 
tiers la note qu’on lui demandait, ne fut-elle 
pas dans sa voix. ("est ainsi qu’on l’a vu se faire, 
a 1’occasion, peintro religieux, et executer noLam- 
ment les fresques de la chapelle Saint-Antoine 
de la Florida, do 1’eglise de Notre-Dame del Pilar 
a Sarragosse, des cloitres de la catliedrale de 
Tolede, commences par son beau-frfere Bayeu. 

Certes, ces peiutures sont legitimenient adrni- 
roes : dies sont largement composees et vive- 
ment enlevees; les groupes sont jet.es avoc uno 
heureuse hardiesse et pourlant avec une sage 
eqnipondeiMlion; le dcssin est ferine, laeouleur 
grave cLhabilemcnt harnionisee. Je trouve meme 


<;;i el la quelques figures d une belle expression 
et d'on grand accent. Maia le sentiment reli¬ 


gieux?.,. 11 n'en faut pas parler : il est absent, 
et pour cause. On vnit de reste, en ces belles 
pages oil Fart moot re une grande puissance, que 
l’artiste a bien soin, quand il enlre dans les lieux 
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saints, de laisser son cceur et son ame a la porte: 
il ne eroit pas, Or, nul ne saura, par 1’unique 
effort de la volonte et du genie, rendre res sn I di¬ 
mes rayonnements de la gainteLe, res boautes 
kleales du christianisme. ces suaves figures qui 
resplendissent dans les tableaux des vieux Ita- 
liens, si imparfaits souvenL au point do vue de 
l’art et de la science. 


Sous eette reserve, je reconnais - j’ai df ja 
reconnu - que Goya etait lait pour la peinture 
mu rale et decorative. Cette peinture de haute 
taille otTrait a sa fir v re use impdtuosite de era ti¬ 


des surfaces a parcourir. II etuit ii l’aise dans 
ces larges cadres, et, s'il l’eutvoulu, il aurait 
convert en an jour vingt pieds de muraille. — 
Malgre eette etonnante rapidity, ses prooedes 
etaient, comme il convient en eette matiere, 
savamn ent etudies : il se souvenait qu’il avail 
vu de pres les anciens frequistes d’ltalie. 

^observation que j’ai laite a propos de la pein¬ 
ture religieuse, je pourrais la repeter pour d’au- 
tres ceuvres d’un caractere special et du dornaine 
de la morale ou de la politique. Goya etait trop 
sceptique, trop dpris de la liberty, e’est-a-dire, 
pour lui, du droit de n'obeir*qu’a ses folios ima¬ 
ginations et de se moquer ou de rire tie tout, 
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pour ne pas laisser percer son indifference, son 
ennui, son degout en presence de certains sujets. 
Do la vient la rarete relative de ses productions 
historiques ct de ses tableaux d’apparat, et, en 
outre, l'inferiorite de quelques-uns. De la vient 
encore cette circonstance, qu’il n’a peut-ctre 
jamais point un tableau pour honorer la vertu : 
il ne connaissait pas meme de vuc cette belle 
renfrognee. 

Goya ii’eut point une eslhetique a lui, et il 
n’cpousa jamais un type ideal de la beaute : Il 
cherchait la nature, et il la trouvait. On le clas- 


serait aujourd'lmi, ainsi ([ue jo crois l’avoir deja 
dit, parmi les realistes, s’il ne se fut pas propose 
avanttout, d'animer des idees, d’ ex primer quel- 


quechose, et si, d’ailleurs, il n’avaitpasmainte 
fois prouve qu’il n'adorait pas de parti pris le 
hideux et le laid : il n’y voyait qn'un condiment 
de haul gout, un element pittoresque, rien de 
plus. 11 n’etait done realiste qu’a demi. — Il etait 
d'ailleurs reserve a noire temps de voir des hom¬ 
ines de grand talent adonnes a la recherche ex¬ 
clusive de toutes les laideurs et les vulgarites de 
ce monde. 


De meme qu’il niait le dessin, ou pin tut la 
ligne, Gnyaniaitabsolument la couleur, et pour- 
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taut il etait coloriste. II appuyait ces deux nega¬ 
tions sur un argument unique : « Dans In nature, 
disait-il, la couleur n’existe pas plus que la ligne: 
il n’y a que le soldi et les ombres. Donnez-moi 
un morceau de cliarbon, et je vous ferai un ta¬ 
bleau : toute la peinture est dans les sacrifices 
et les parti-pris! » 

Gomme pour soutenir cette thcorie quelque 
pen paradoxale, il est souveut arrive, en effet, 
a l’artiste de petndre de grandes toiles avec deux 
ou trois tons et quelques pointes de luraicre - si 
bien qu’on les a prises depuis pour de simples 
grisailles, Au surplus, il commeneait ainsi pres- 
que tous ses tableaux, sauf, quand il lui plaisaii, 
a ies achever dans sa donnee habituelle. C’eiait 
sa maniere de se rendre comptedu jeu de la lu- 
miore et de 1’effet k produire. M, E. Delacroix a, 
dit-on, frdquemment recours a ce precede, inais 
avec cette difference qu'il repand eosuite splen- 
didement sur ces fends de grisaille les plus ccla- 
tantes nuances de rarc-en-ciel. 

f.'esl devant les loilcs de Rembrandt que Goya 


avail send tout ee qu’on pent ubtenir de la lu- 
miere. Apres avoir longueineat etudie le grand 
magicien liullundais, il s'6tait dit qu ’mi ne pent 
pas avoir de medleur niaitre que lui, et de plus 
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puissant eoUaborateur que le soleil. Or, plus 
d’une I'm is l’eleve a serre son maitre de pres et 
a etc presque aussi eblouissant que son col- 
laborateur. .le n’en veux pour preiive que les 
deux tableaux de saint I'rangois de Borja, de la 
catliedrale de Valence; la Communion de saint 
Joseph de Cahsanz , de l’eglise de I’Escuela Via , a 
Madrid; le Judas Ur rant Jesus, de la catliedrale 
de Toledo, — oeuvres magistrates, ou le Clair¬ 
ol) sc ur est porte a sa plus haute puissance. C’est 
de Tune d'elles, le Judas de Tolede , que M. Th. 
Gauthier a pu dire qu’il eut cm avoir affaire a 
un Rembrandt, si un chanoine n eta it venu lui 
montrer avec ficrte, au has du tableau, la signa¬ 
ture de Goya. 

L’artiste etait tellement jaloux de 1’effet, que, 
—■ seniblable a noire Girodet, qui, la nuit, pei- 
gnait la tete couronnee de chandelles, — il don- 
nail au (lambeau les dernieres touches a ses toi- 
lcs. Com me les coloristes d’une autre epoque, 
niais avec plus denergie et de caprice, il char- 
geail parfois d'empatements plantureux les par¬ 
ties lumineuses, et il obtehait par la ces rehauts 
piquants qu’on ne rencontre guere aillenrs, et 
qui donnent une savcur particuliere a ses pro¬ 
ductions les plus abandonees. 
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Sa palette etait d’une extreme simplicity 
trois ou quatre couleurs an plus, dont il surveil- 
lait lui-meme la preparation. C etait le blanc, le 
noir, le vermilion, les ocres et les terras de 
Sienne. Je connais line admirable tCte de femme 
qu’il a peinte avec le blanc, lc noir et le ver¬ 
milion seuls. Encore ne demandait-il pas ;i ces 
couleurs, pour ainsi dire Clementaircs, toutes 
leurs combi naisons. Quclquefois, quand les lui- 
les etaient bien preparees, il tirait parti de la 
teiute de fond, qu’il couvrait a peine en cer¬ 
tains cndroits. Mais cette ressource lui man- 
qnait sou vent; car il lie prenait mil souci» vers 
la fin de sacarri&re surtouL, de la quality de ses 
toiles ou de ses punneaux. Tout lui etait boil, et 
coniine s’il ci'it voulu ajouter aux chances de 
destruction, deja si nombreuses, des ceuvresde 
la peinture, il se servait volontiers du premier 
morceau de sapin venu ou de quelque bout de 
toile ecrue, sans se donner ton jours la peine de 
la clouer sur un chassis. 


Les qualit&s de Goya comine coloriste 6taient 
done la male austerity, rharmonie profoude, 
rimprevudeselTets, plub'd quo ITdat. la variety, 
la fulgurance des tons : Sa pyiniure soil tail son 
cni, et etait bien franchcineul espainmle. !><■ 
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notiv temps, olio out plutot fait penser a M. De¬ 
camps qu'a M. Delacroix.— Mais Goya negligeait 


ces petites firelics . cos savants artifices, cos ra¬ 
gouts de eouleur si patiomnient cuisines, qu'on 
rencontre chez notre grand orientaliste. Or, c’e- 
tait par un pur eflfet de sa volonte; car tous les 
prni-iilds materiels de l'art lui etaient familiers, 


et il no redontait aucune difficulty. Homme les 
forts, il peignait bravement dans la pate, au 
limit de la brnsse, et n'admettait les glacis et les 
inievres remaniements que dans les petits ta¬ 
bleaux , faits pour etre vus de pres. 

La juvenile et merveilleuse dexterite de main 
de l’artiste rdpondait aux vaillantes families de 
sou esprit. Quand il avail mentalement apprecie 
ses effete et ses valours, il prenait la brosse, et 
en im din deed ses tons etaient prepares sur la 
palette et mis en leur lieu, sans hesitation et 
sans retour. — Ces qualitds, on s’en souvient, il 


les avait trouvees ou fortifiees dans la frequen- 


tation assidue et reeueiUie des anciens : Les mai- 


Eres eonicmporains lui avaient manque, et, a 
vrai dire, il n’eiil pas voulu de lours lecons. 

It aimait a faire parade de cette puissance de 
main et a en etonner les eurieux; il poussait 
meme pailois la demonstration jttsqu'd,la forfan- 
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Lerie, Comma ces ehirm-giensde la place publique 
qui, pour montrer lcur inlnilliltiliLr . arrachenL 
les dents a la pointe d une bpee, 51 lui arrivait 
tie peindre avec le manehe de son pinceau, son 
ponce, la pauine de la main, son couleau a pa¬ 
lette, truellant l;i coulenr comme sil eni eu 
iIans la main Pebauchoir de M. Pruault. On assure 
qu’il a execute ainsi, sans se servir use 1‘ois de 
son pinceau, tonics les fresques de sa villa; — 
et Ton se rappelle, d’ailleurs, cette scene qu’il 
peignit an Prado avec de la boue et son mou- 
clioir. 

A mon sens, c’est dans le portrait quo Goya 
a trouve la plus haute expression de son talent, 
i^s portraits equestres de Charles IV et de la 
reine Dona Luisa, du Mu see de Madrid; de Fer¬ 
dinand YII, de la duches.se d’Albe, —sent des 
{•liefs-d'muvre auxquels la critique a Lien peu a 
reprendre, et qui se font admirer par hi largeur 
de la conception, le sentiment profond de la 
nature, la beautd des tries, la surete magistrate 
de Pexecution, la vigueur severe du eoloris, le 
mrpris intelligent lies d6 tails oiseux, et ce je ne 
saisquoi, cet air de vie quivous fait oublier h* 
peintre et lapeinture, el vous met un instant 
c*n relation aver, les personnages eux-m&tnes. 
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i.es figures Jo Charles IV et do la reine Dona 
Luisa sont surtout tenement capitales, qu’a pre¬ 
miere vue on les altribuerait sans inconvenance 
a Velazquez lui-mfime. 

Aussi, comme a son debut, Goya avait-il poine 
a sufflre aux demandes de portraits qui lui am- 
vaient de tous cotes. — G’cst uno chose digne de 
reman pie < qie ce vif desir qu’ont tous les hommes 
de voir reproduire leurs traits par un pinceau 
plus on moms impdrissable. On dirait qu’ilsveu- 
lent trumpet* la inert, on se faire en ce monde 
une facile immortality. — Le poete Moratin a 
ex prime ceiie pensee dans line pi Ore rliarmnnle 
adressee a Goya lui-mfime, qui venait d’achever 
son portrait. Moratin declare que 1’illustration 
qu’il a poursuivie durant toute sa vie, les pin- 
ceaiix du maitre la lui donneront hien plus sfire- 
ment que ses vers : e’est trop d'humilitc pour un 
poete, pour un Moratin.— Le general Urrutia, 
le naturaliste Azara, Maiquez, l’architecte Villa¬ 
nueva , toutes les celelirites du temps, voulurent 
prendre cette surety contre Louhli de la poste¬ 
rity, et la demanderent a Goya. 

Les ministres etrangers suivaient la f'oule a 
son atelier. L’amhassadeur de la Rypublique 
Franraise, M. Gnillemardet, eut son tour, et 

G. 
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posa (levant l’artiste espagnol, duns le costume 
simple et austere des grands dignitaires d’alors; 
et quand il revint a Paris, il y apporta un chef- 
d’ceuvre de plus. — Goya avail une predilection 
marquee pour ce portrait : il affinnait qu’il 
n’avait jamais rien fait de mieux *. 

A ce propos, je me rappelle un fait peu connu 
de la vie du due de Wellington. C etait plus tard, 
en 1814:1‘illustre mareclialvenaitd'eutrertriom- 
plialement a Madrid, peu de jours apres le retour 
de Ferdinand VIIdans sa capitate. Il devait passer 
quelque temps a la 'lour de Ferdinand, oil on lui 
rendit d’insignes honneurs. 11 voulut avoir, lui 
aussi, un portrait de Goya. Un jour qu'il posait 
dans Fatelier du peintre, il out la malheureuse 
pensee de lui adresser, sur jene sais quel detail 
de son portrait, une observation vulgaire et 
bourgeoise. 

Or, Goya avaitun tel respect pour 1'inspiration, 
cette conseillere jalouse et imptfrieuse de tous les 
pionniers de la pensee, que lorsqu'il etait on 
communication avec elle, il condamnait ses visi- 
teurs et ses modeles au mutismele plus absolu : 
(Test qu’un seul mot suffisait pour rompre le 
charme, et il n etait pas rare de voir aloes Goya 
jeter palette et pinceau et raster plusieurs jours 
























sans pouvoir rien produire. L’observation du 
marechal tomba sur la tele du peintre commeune 
douche d'eau froide, et lo mit liors de lui. Dans 
un a cues de fureur sauvage, il saisit une epee, 
et, prompt eorame la pensee, il selanca sur le 
general, et l’aurait peree de part en part si 
celui-ci n’eut releve l’arme d’un mouvement 
aussi rapide. — Et cet homme endiahld avait 
pourtant alors G8 ans! 

Cette aventure, qui fait penser au conscien- 
cieux Holbein jetant dans son escalier un ami 
d Henry VIII, qui avail voulu penetrer d’autoritd 
dans son atelier, obligea Coy a a faire un petit 
voyage extra-muros. —• Quelques jours apres, le 
due, riant de l'algarade, renonca a demander 
au lloi reparation de la vivacite grande de son 
peintre, et consentit a reprendre la seance oil 
clle avail ete si inopinement interrompue. Cette 
fois, ie portrait s’acheva sans encombre. 

De nos jours, hclasl fiit-on un Goya, voire 
meme un Holbein, on ne pourrait plus se per- 
mettre de jeter par la fenutre les visitern’s impor- 
tuns ou les bourgeois qui disenl des sottises. Je 
eonviens qu’il y aurait fort ii faire. Mais l’inspi- 
ration? 

















IX 


Goya a droit, 


comme gravenr\ a une etude 


speciale. ici, U occupe le premier rang entre ses 
devanciers ct ses contemporains.—<Test. en etlet, 
la poiute la plus bardie, la plus ladle, la plus 
brillante; c’est le plus personnel, le plus Inge- 
nieux deg chcrcheurs. Sans modules et sans con- 


seils, il a su trouver du premier coup ces se¬ 
crets de Tart que d’ordinaire les r coles n'achetent 
qu’au prix de longues hesitations et de longs 
tatomienients. Ccs secrets, il ne les a malheu- 


rcusement Ifegues a personnc; mais ipielques-uns, 
la plupartmeme, d'un caractere tout personnel, 
ne pouvaient, il est vrai, reussir qu'a lui seul. 
l 'i air faireeonnaltre la maniere de Goya conimc 


graveur, on a invoqub dcs talents siniilaires ou 
analogues, ct Ion a nomine Ilcmbrandt, Delia 
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1 Sella , Callotetplusieurs autres. J'ui pu comparer 
les portefeuilles do cos muiIres a l’muvre de Goya, 
et, si j'excepte Rembrandt, j'avoue que je n’ai 
bien saisi ni les points do comparaison, ni les 
Hens de la filiation : je trouvo a peine entre ces 
liravours et Goya un air tres-vaguede famille. — 
Quant au grand Hollandais, on dirait, j'en con- 
viens, que Goya a retrouve sa lanterne sourde, 
sos coups ile soled, son appareil fantasmagorique, 
ct peut-etre, de ci, de la, sa curiosite, sa saveur 
rustique. Mais c’est tout: les sujets, les propor¬ 
tions, los procodes, different essentiellement. 

Gonnne on le pense, Goya ne pouvait graver 
que d’apros Goya. Par exception, il a traduit les 
plus belles pages de Velazquez, —une vingtaine 
environ, — comme pour rendre bommage a cet 
aut re maitre de ses prefefences, et donner une 
vie et une duree nouvelles a ces oeuvres admi¬ 
ralties oil, comme coloriste, il avail pulse ses 
meilleures lecons. — A part cela, Goya n'em- 
pruntera plus rien a personne; il ne reproduira 
que ses tableaux : il est assez riche de son pro [ire 
foods pour se passer des idees des autres. 

Les gravures d'apres Velazquez sonl pen repan- 
dues dans le commerce, chez les amateurs, et 
mime dans les collections publiques. (Test que 
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trds-souvent l'artiste, mdcoutent des epreuves 
ou ddsirant donner un prix parUculier acertaines 
productions, brisait less planches apres on avoir 
tire quelques exemplaires, quelquefois un seal. 
Ainsi, par exemple, apres avoir fidelement re- 
pro duit , de sa pointe la plus Elegante, le nia- 
gnifique tableau de Las Meninas , que par un 
Strange abus ties mots on a surnommd emphati- 
quement la Theologie de la Peinture, Goya d6- 
truisit le cnivre et n’en conserve que quelques 
epreuves d’essai*. 

Une quinzaine des planches quo l’artiste a gra- 
vees d'apres Velazquez sent parvenues jusqu’a 
nous. Cesont, notamment, les portraits de Philippe 
HI et de la Heine, de Philippe IV et de la bein' 
des Infants d’Espagne, de pin staus princes de 
sang royal, des nains de Philippe IV, et quelques 
sujets de fantaisie. Ces planches ont ete gravecs 
a l’eau forte pure, sans Passociation de Yaqua- 
tirUe: ce sont les seules, dans L’ceuvre du maUre, 
qui puissent dunner lieu a catte remarque, -ce 
sold , on ituire, relies qui ntireut les plus gran- 
des dimensions. 

Le graveUf s'est eH'ored de suivre le pcitUiv a 
petite distance; deiendreexartemeui ses quaii- 
tes particuliferes, le caracUuo des physionomies. 
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la vigueur du dessin, la couleur : sa pointe est 
tour a tour facile, hardie, vi gnu reuse, pleine 
d’autorite, commc le pinceau de Velazquez. 
— La plus belle de ces estampes est, sans eon- 
tredit, le portrait tie Philippe III. La, le gra- 
veur, inspird par la majeste de la peinture, s’est 
surpass^, et a produit un chef-d’oeuvre compa¬ 
rable aux plus belles gravures des maitres. — 
Tuutes les planches de cette sdrie out etd exdcu- 
tecs dans la meme annee, et portent la date de 
1778, opaque brillante, on le sait, du peintre 
de Charles IV. 

Vpres avoir rendu cette sorte de devoir filial a 
Velazquez, Goya donna toute liherte a sa pointe, 
et lui mit la bride sur le cou. — llien plus ne le 
gene ni ne le contraint: il n’aura qu’a fouiller 
dans ses cartons, et les sujets se presenteront 
dViix-meines, —a pleines mains. II en tirera 
plus de deux cents motifs, et encore ne repro- 
duira-t-il — incroyable fccondite! — que la 
dixieme partie de ses dessins. 

Lfi collection connue des amateurs sousle litre 
des Caprices, parut, en partie, de 1796 a 1797.— 
Grande fut rimpression qu*elle produisit. — Mais, 
connaissant l'humcur et la hardiesse du maitre, 
ses hautes relations a la Cour et sa science des 
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ehoses du temps, oildiercliait dans Oescuri eases 
estampes desallusions, des enigmas a il- chill'rer; 
meltant sou vent de la malice on l'artiste n‘a- 
vait point voulu en metlre, on voulait tirer qnel- 
que renseignement des plus capricieuses inspi¬ 
rations et des plus fantasquos imaginations. La 
lampe merveilleuse du graveur devaii elle-meme, 
je gage, etre suspoetde d’arriere-pensee et de 
double sens. — Ces productions n’eurent done 
d’abord qu’un grand sucees de euriosite, je di- 
rais presquo de scan dale. Leur me rite reel, lour 

valeur artistique, 6chappa , en par tie du moins, 

% 

a cette sociele dissipee et curieuse. II npparle- 
nait a nne autre gyration de jugcr 1’oeuvre dans 
son ensemble, u son point de vue veritable, et 
de lui rendre enfin pleine justice. 

Goya eut la prudence de siispemlre la publica¬ 
tion des Caprices, dont la suite ne parut que sous 

* 

un autre regne. II ne lui plaisait sans doute pas 
qu'on s’altachat a ne voir qu’un badinage d’esprit 
dans ccsnouvelles productions, et peut-etreaussi 
voulut-il laisser calmer les orages et les mimities 
que lui avaient suscites les premieres pages de 
1’oeuvre. 

Mais le debut avait stiff! pour eveillcr la sus- 
coptibilite do 1’Inquisition. Tmp tlerhoses elaieut 
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unpitoyablement mnquces par l'artistBj pour que 
le redoutable Tribunal restat impassible. — Une 
mst motion fut commencee, et Ton ne pent savoir 
co ipii serait arrive an Iiardi moqueur, si le Roi 
n’etait inlervenu en favour de son peintre. — 
Pour quo la protection et l’attachement dont il 
l’lionorait fussent plus manifestos, il lui accorda, 
a roccasion meme de la publication des Caprices, 
une pension de 12,000 reaux. — 1 ’Inquisition 
romprit, cf fenna les yeux sur les irreverencieiix 
badinages de I’aniste. 

I.es Caprices se divisent, par la nature des 
snjets, en trois categories : 1 une comprenant 
b‘s scenes de moaurs, des sujels de pure fantal- 
sif 1 , n’ayant aucune portee critique ou philosu- 
pbique, et met tan t siniplement en lumiere de 
■millantes manolas, des majas, avec leurs fines 
dentelles , leurs mantilles coquettes, leurs visa¬ 
ges mignons et chilt’onnes; ou bien de jeunes 
hidalgos musques, a la bouclie en cceur, an frac 
point u; ou bien encore de kideuses matrones 
prornenant au Prado de jeunes eommeres; — la 
seconde, comprenant les scenes oil la religion, 
le clerg^, les grands, les institutions sociales, 
sontrallies, ridiculises, coiispues, soiten termes 
vagues et generaux, soil on des allusions person- 

7 % 
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nelles plus on moms transparent is, — hi der- 
niere, comprenant des compositions fantastiques, 
peuplees de figures monstrueuses, ilo diablotins 
el de sorciers, quicachentbien peut-etre, par-ci, 
par-la, quelque mallctouse pensee, mais qui sont 
plutot, pour la plupart, des reveries a mi trance, 
des excursions furibondes dans les mondes ima- 
ginaires, encompagnie du Dante et d’Hoffinann. 

Dans ces compositions diverses, Goya a de- 
pense une soinme de verve, d’esprit, de talent 
telle, qu elle cut sufii a elle seule pourdonner 
la celeb riLe a un autre inallre. tin le trouve la 


tout entier avec sa personmdite si tranchee, sa 
variete et sa facilite presligieuse, mais aussi 
avec son ironic, son irreverence pour toutce qui 
reieve de la religion, de presou de loin, et pour 
beaucoup d’autres clioses chores au coeur de 
1’bomme. 


Entre les institutions dont Goya se moqua le 
plus volontiers , et dont je ne me ferai pas l’apo- 
logiste, — non hie locus, — les ordres religieux 
eurent toujours la premiere place. C’est contre 
les iimines qu’il decocbe ses traits les plus aceres 
et les mieux tremp^s. — G’etail la mode alors 
de porter la pioche jusqu’aux assises les plus 
profondes du vieiix immde, pour prouver qu’il 
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etait si vermoulu , qu’il (Wait ctre demoli. — II 
etait surtout de bon gout de maltraitor la gent 
nionacale. Les artistes eux-m&nes oubliaient quc 


les moines avaient etd pendant de longs si6cles 
les gardiens eclaires et fide les des sciences et des 


arts, et qua celte bpoque meine its occupaient 
encore, dans leurs cloltres et leurs dglises, les 

pineeaux et les ciseaux des maitres : — temoin 

* 

Goya. Hue d’autres aient cdde a la poussee coni* 


mime dos esprits, je le comprends; mais que 
Goya ait donne dans ce travers, j’en suis facile 
pour lui! II avait etc eleve et retire de son obscur 


village par un moine, un de ces hommes-augures 
qni pressentent 1‘aveniret devinent les vocations: 
j’aurais voulu qu’il fut le peintre des moines, 
eummc Znrbaran, be niveau de sun talent n’en 


out certainement pas etc abaisse, et ses biogra- 
plies n’auraient pas a lui reprocher deux senti¬ 
ments qui n’eleveront jamais, que je sache, le 
cmur de 1’homme : I'injustice et 1’ingratitude. 

Quoiqu’il ne conmit pas ces nombreux et ingr- 
nieux niovens qui sunt aujoiird'hui le lot unique 
ile beaucoup d'artistes et le fruit de patientes 
etudes. Gova est parvenu, dans l'exccution des 
Caprices, a une incrovable hauteur, taut il est 
vrai quo le genie devine et eree la oil la tradition 
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lui fait defaut. — Dans une heu reuse combinaison 
de l’eau-forte et de l’acjua-tinto, i! a trnuve une 
manicre a lui : d’une pointe spirituelle, rapide, 
vertigineiisc, i! minmeurait scs planches et Iciir 
donnaitle trait, la saillie, la vigueur; laquiHinte 
venait ensuite, liabilement ddgradde, brocher 
sur le tout et donner la locality, fixer lVlTet, 
couvrir les funds. Le travail de la pointe avail 
generalement plus de si'uvte que Fuqua-tinte 
qui trahit en quelques endntits une certaine 
inexperience; mais, il faut le reconnaitre, c'etait 
la partie la plus hasardeuse et la meins nrtistique 
du travail. On sail par quels proeedes minutieux 
les graveurs font mordre la substance corrosive 
dans le cuivre, et de quelle dose de patience ils 
doivent faire pmvisiun pour mener rpxperienco 
a bonne fin. Or, Goya trailail cos nperaliuns avec 
son ardour haluliiellr : la patience netait pas 
compatible avec son temperament. 

ouui qu'il on suit, lassitude ou inexperience, 
cette inferiorite de raqua-tinte va dansquelques 
planches jusqua la naive id. Mais on voiLd’aufcres 
fuis que, par tin spirituel artifice, I'artiste a 
merveilleusement Urd parti de certains accidents 
de gravure, el qu'il a obtenu, avec quelque adroite 
reprise, des morceaux channants et inattendus. 
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La parlie fantastique des Caprices est cello od 
se trim vent les efTets les plus piquants de couleur 
et de lumiere. A proprement parlor, ces planches 
lie ressemblent a rien do connu, mais ce sent 
elles cependant qui nous out plus particuliere- 
ment rappele r eclat ebloulssant, l’attachante sin- 
gularilc des eaux-fortes de Rembrandt. — Quant 
au dessin, il est la, comme dans toutes les par¬ 


ties du recueil, d une fermetd qui repond triom- 
phalement aux accusations d’ignorance et d in- 
curie adressdes a Goya a cet egard. Toutefois, 
je n’entends pas dire ici qu’on ne rencontera 
pas, iiM mi io dans les meilleurs morceaux, d’in- 


eroyalties negligences; mais j’ai deja explique 
cos ituegulariles dnut la peinture de Gova elle- 
mdme est bten loin d’etre exempte. 

Tels quils sent, avec lours imperfections et 
lours eciat.antes qualiIds, les Caprices assignent 
a leur auteur une place apart dans la lignee 110 m- 
breuse des gravenrs edlebres fi . 

Apres les Caprices , Goya grava la Toroma- 
t{uia, (euvre d un ordre moins eleve et dont la 
date remonte aux premieres amices du sieclc, 
quoique la collection eutiere n’ait paru qu apres 
la mort de I’artiste. Comme l’dditeur i’a explique 
en tfetc de lalbum, Goya a voulu representer les 
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diverges passes ou actions des courses de tau- 
reaux, et rappeler quelques hauls fails do cos 
em ou van ts combats. 

Cesujet fitait bien fait puur seduirc Goya of 
pour allinner sa passion pour le mouvement, le 
pittoresque, le bizarre. Aussi y a-t-il do tout cola . 
a haute dose, dans cos irente-lrois estampes. — 
Pourque son intention ffit plus sensible, Fartiste 
a tout sacrifie au tapago, a la i'urie do faction. 
Gependant, on trouve encore la d'heureuses 
composilions, des types d'une realito inimagiua- 
ble, des groupes, des poses indescriptibles. Le 
dessin est facile, maislacbe et sou veil l meprisd. 
L’execution est gendralement inferieure a celle 
des Caprices. Les proc6d6s sont les monies; et 
e’est ici surtout que ce quo nousavons dit 4Pen- 
droit de Paqua-tinte trouve sa rigoureufie appli¬ 
cation. Par suite des 6ventualites do la gravure, 
quelques planches sont res tees commo inaclie- 
vees ou ont ete fort ddgradecs. La pensre do Goya 
n’dtaitsans doute pasde les livrerala publicity; 
mais un louable senlimont do respect (dial a 
portd sesheritiers h no rien mepriser de rteuvre 
du maitre, a t< iut produire. I Is out eu raison : 
For de lour pere ctait, a pres tout, a un film 
assez rlcve pour supporter cot alliage. 
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D'ailleurs, lratons-nous de lo dire , notre criti¬ 
que serait presque intempestive si nous lie com- 
parions pas le malt re a lui-meme — car il y a 
dans la Toromaquia meme assez d etoffc pour 
qu’un autre s’y toillat, a pleins ciseaux, un beau 
pourpoint de maitre graveur. Je vais plus loin : 
il y a la, corame dans les Caprice, un certain 
nombro de planches que Rembrandt out signees 
tres-volontiers des deux mains. 

Lieuvre de Goya se complete par une troisieme 
collection, beaucoup moins connue; dont vingt 
planches tout au plus on 1 passe les Pyrenees, et 
dont, au surplus, on n'n pcut-otre tire que quel- 
ques epreuves d’essai. — On pourrait 1'intituler : 
Les miswes ou les malheurs de la quern *. conime 
les estampes fameuses de Gallot, avec cette dif¬ 
ference qull ne s’a git pas ici de compositions 

* 

theatrales et pompeuses, arrangdes comme les 
granules batailles du Girque-Olympique. — Les 
Kspagnols out un sentiment plus reel et plus ail' 
du dramatique et de demotion. 

Pour une raison que j ai indiquee deja, on a 
jusqu’a present porte a vingt, a quarante au 
plus, le nombre total de ces planches : il v en 
a quatre-vingts bien complies. — Il n’en exisle, 
jo crois, qu’un exemplaire a Madrid. — Mars le> 
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euivres out ete plfcrieuscment conserves, el l ou 
en aura quelque jour, il faut 1'espdrcr, un tirade 
complet 7 . 

Ces gravures represent on t des scenes de l’ln- 
vasion Franeaise. Ce ne sent quo pendaisons, 
executions inilitaires, boucheries la men tables, 
pillages d'eglises, fails d’armes du sidge de Sarra- 
gosse ou de Femeute du 2 Mai, — le tout vu par le 
cOte episodique, et rendu par la plus navrant et 
plus saisissant, — le tout con^u avec ime grande 
inddpendance de sentiment, acception faite de 
nationality 

Ces scenes ont etd extfeutees de 1810 & 1820. 


Quelques-unes sontdat^es et signees. Quoiqu’elli 
soient presque un produit de la vieillessede Goya, 
elles portent eette empreinte de fnrce et de vie 
qu’il a domi6e jusqu'a la tin a toutes ses crea¬ 
tions. Quelques-unes pourraient <Hre placees a 
c6td des Caprices. — La pointe n’a rien perdu de 
son entrain , et elle a beaucoup gagnd en expe¬ 
rience et en auto rite. Mais, la aussi, on reneon- 
trerait quelques morceaux imlignes du maitre, 
et qu’il eut desavoute de son vivant. 


A part ces trois collections, Goya a laissd quel- 
ques gravures detachdes. J’en ai ddja fait connaf- 
tre plusieurs; j’en citerai une dernicre, unc eau- 
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forte, la plus belle peut-etre de lout 1 oeuvre. — 
- ElLe est, je crois, intitulee : i n Supplied. Un 
liomme, fraichement garrotte, et veto de la robe 
des condamnes, est adossb au lugubre poteau; 
il a un Christ dans les mains el une autre croix 


snr la jiuitrine; les pieds, nus, sortent de la 
robe, en raccourei; la figure, dessinee de main 
de maitre, s’enleve sur un beau fond gris, fine- 
ment ha olid. La lete de ce pauvre Strangle est 
admirable depression. Cela vous donne la chair 


de ]toule, et vous ferait trouver cliarmante la 
machine de Guillotin. — (best d un caractere 


poignant et horrible. — L’eeole espagnole — 
s;ins ex cep ter les maitres les plus feroces — n’a 
•anmis rien enfantd de plus profonddment emou- 
vant. 
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Los premieres ann^es du XIX p sieele out ouvert 
a la Peninsule une ere nouvelle. — Los idees 

francaises avaientinis rent ans a miner la vieille 

■» 

Kspagno, <[ui dtait entree, d’un pas hesitant et 
irresolu, dans la vuiodes revolutions. Son tan t le 
sol trembler sous ses picds, et oflraye d’ailleurs 

par los peripeties sanglantes du grand drame 
qui venait do so denuder au-dela des Pyr6n£es, 
Charles IV voulutarr£ter ce travail de disorga¬ 
nisation; — mats i! etait trop lard : — los com¬ 
motions so faisaient sentir jusqu’aux pieds du 
trone, et los intrigues do palais menaeaient 
jusrpt'a raulorild du l!ui. Fatigue d'mi |* uvoir 
doNonu presque nominal dans ses mains, Charles 
IYabdiqua en faveur de son ills, Ferdinand VII. 
— Les dissensions per.-i.-teront sons lo imtixeau 
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Hoi. L’annet! franeaise occupait dcja le norcl do 
la Peninsule, et Kapoloun devait bientdt recevoir, 
a la suite des Conferences de Bayonne, la double 
abdication de Charles IV et de son fils, et asseoir 
son frere Joseph sur le tn'me oil, un siecle au- 
paravant, le petit-ills de Louis XIV avait etabli 
la maisun do Bourlion. On connait l'enchainement 


des circonslances qui devaient six avis plus turd 
remeitre Ferdinand VII en possession de la cou- 
ronne. — L’annce frangaise, qui avait, a Fen- 
contre de la politique de Charles IV, facility 
peut-etre, par fexpansion de 1‘idee et par son 
simple contact avec le people, le mouvement 
revulutionnaire, repaint alors dans les provinces 
espagnoles; mais cette fois elle venait pour aider 
Ferdinand a com])rimer les aspirations liberates 
de son penitie. — La reaction fut sanglante et 
terrible, et cette epoque de l’liistoire espagnole 
recut plus tard le nom signiflcatif de la Ter rear. 

Goya avait assiste a ces grands evenements 
avec line apparente indifference. N etaient ces pa¬ 
ges ou il raconte les horreurs de la guerre, on 


pourrait c-roire qu’il n’en prit mil souci. Get en¬ 
rage liberal, par une inexplicable inconsequence, 
servit avec un zele egal tons les rois de son pays, 
sans leur porter peut-etre, fen conviens, ni 
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beaucoup de respect, ni beaucoup d’affection. — 
II conserva memo a la cour de Joseph la fnveur 
dont iljouissait sous les rogues precedents, et 
fut, je crois, du nornbre de cos Espagnols, ral¬ 
lies au nouveau roi, qu’on devaitappeler bientni 
les Josdphins. Peut-cHre se disait-il que sous les 
petits-fils de rhilippe V, ou sous le roi Joseph , 
e’6tait tou]ours une dvnastie franeaise, et qn’a 
tout prendre, Franca is pour Franeais, inieux 
valaient ceux de 89 que eeux de Fan 1700, 

Le roi Joseph avait donne au vieux Goya des 
mari|ues evidentes de sympatbie : il avait voulu 
avoir un portrait de sa main : e’etait eo IS 12. 
L’artiste retrouva la vigueur et la sfiretd doses 
belles anodes, et donna un splendkle portrait. 
Le roi accueillit eette oeuvre aver enthousiasmc 


et la prdsenta a toute sa cour. 

A soil re tour, le roi Ferdinand n'avail pas tonit 
rigueur a l’artiste 4l’endroit de ses relations avec 
la cour de Joseph : Goya n’eut pas a partager 
la mauvaise fortune des autres Joseph ins, la pie- 
part exiles, emprisonn&5, cm mis a mort. — II 
conserva sa liberte et ses litres, et fut exempt 
de toute persecution, contrairement a ee qu’ont 
avancd jusqu’a present les rares eerivains qui 
ont parle de lui. — Ferdinand vovait en Goya le 
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peintre aim6 de Charles III et <le Charles IV, et 
le dernier des grands artistes espagnols. 

Cependant, le vide s’etait fait auteur du vieux 
peintre. Le temps, la guerre et les represailles 
politiipies ne lui avaient laisse presque aucim de 
ses amis d’autrefois. Le prince de la Paix expiait 
sa puissance dans l'exil, a Paris, n'ayant plus , 
je crois, pour vivre, quo son traitement de grand- 
creix de la Legion-d'Honneur. Jusefa Bayeu etait 
morte depute plus de dix ans, Goya se trouvait 
done seul au milieu d’une generation jeune et 
renuuvelee. He plus, avec Luge, les infirmites 
s’^taientappesanties sur lui, et il etait devenu 
sourd ;i ne pas entendre le canon. 

Qui n'a pas etc emu au douloureux spectacle 
de res grandes eclipses ties puissants dumonde, 
rois, artistes ou poetes? — Un roi qui full de- 
vant quelques ^meutiers avinds; un grand poete 
qui, apres avoir etc six fuis niillionnaire, se 
fait gaze tier pour gagner le pain quotidian de sa 
vieillesse; un Talma que I on sifile, ne vous sem- 
blent-ils pas faits pour dormer un grand enseigne- 
inent a la vanite humaine? Gnva sentait Lien que 
Lheure dePeclipse approchaitpour lui, non qu’il 
y eih ;i cote delui une eloile plus brilhuite que la 
sionne; mais il n’etait plus Vlioniniea la mode, 
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l’artiste populairc, lc grand moqueur ;i qui tout 
otait perm is, a qui, pendant un demi-siccle, on 
avait donnc la liberty dr rire do tout le niondo. 

II rdsolut do dcrober a son pays lr spectacle 
de sa decrepitude, et dr ne pas voir lui-memc 
le complet declin do sa popularite : il voulnit, 

t 

a (out |u i\ . s'rn allcr d'lui pus IPrtiir et assure. 
Or, bionlnt il no le pourrait plus, il sullicita un 
congr du roi, sous le prrtexte d'aller consul ter 
la Faculty de Paris. Le mi lc laissa partir, sous 
promesse dr retour, el niaintint la pension de 
12,000 fir. qui lui dfcait ullouce comma premier 
peintre de laGhambre. —Il n’y avait la, eertes, 
rien qui ressemblut a un exU, et Ton vnit, au 
contraire, que Furtiste emporta snr la trrre do 
France l'estinie et 1 affection de son malt re. 

Les ouvragcs drs domiers temps de Goya 
manquent d’entrain, coniine son esprit; ils Lra¬ 
il issent l atVaiblissement de sa main et une inde¬ 


cision caracteristique; sa couleur est devenuo 
sombre et partiiis terno : les noirs y dominont. 
Le tableau qu’il offrifcau dortour Arricto . on ivlr- 
vant de l une de ses dernit’res maladies, est 
exempt pnurtant de ces signes de decadence. 
Le peintre s’est represent!' 1 dans son lit, agoni- 
sant, et recevantun cordial des mains du doeteur. 



























G OVA. 


— Itajeuni par un elan de reconnaissance, l’ar- 
tisle a ressaisiun instant sa vigueur, son accent, 
son dessin nerveux. 


La derni£re toile qu’il executa avant son depart 
fill la communion de saint .Joseph de dalasanz : 
c’est le chant du cvgne. La aussi, par un supreme 


effort du gihiie, l’artiste s’est redresse de dix 
cornices. — Le saint est a 1'autel , au milieu d un 


orhelumineux; ses ornements saeerdotaux, hlanc 
et or, projeltent une eblouissante clarle. — L’as- 
sistance, les petits enfants agenouilles, les fonds, 
tout esl sat■ ri(ic a cet effet, l'un des plus beaux 


que l’artiste ait jamais trouves. 

Aprils cola, il dit adieu pour toujours a ia 
grande peiuture, ct s’il reprend ses pinceaux, ce 
ne sera que pour tromper I’ennui de ses ilerniers 
jours, et se livrer, au coin du feu, ;i quelque 
modeste et paisible debauche de palette. 


* 









XI 


Gova arriva a Bordeaux en 1821. Apres s’y 

V 

etre arretd pendant quelque temps, il sc rendit 
a Paris; rnais, quoi qu’il en eut ditauRoi, ee 


n’fetait point pour consulter la I'acuity : il savaii 
Lien qu’il n’avait pas plus a espErer de ce cdtE-la 


que du cdte de la nature. Il voulait savoir ou en 
etait 1’Ecole frangaise de ses Evolutions et de 


ses aclieminements : il la trouva Lien loin du 
sen tier eracieux et lleuri uu il 1’avait laissee a 


Home, il y avait tout juste cinquante ans. — 


David avait coupe loutes ces flours et elrint tons 
cesparfums dont l’Ecole s’enivrait comine une 
femmelette, et il lui avait fait im regime plus 


fort et plus substantiel. Mais David ne repnait 
deja plus : il n’avait fait que passer. In autre 
avail [iarn, qui allait frayer une nouvelk* mute 
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a la peinture : M. E, Delacroix avait expose le 
Dante et i irgile au Salon de 1822, et le Massacre 
de Sew venaiL de paraitre. — Goya avait conserve 
dans sa vieillesse une excessive sensibility et 


il etait aussi facile a l’enthousiasme qu’a l’age de 


40 ans. Un jour, un amateur distingud de Bor¬ 
deaux, M. de G***, lui montrait des gravures 
d'une execution merveilleuse. Goya, ebloui, en¬ 
train e , se jette a genoux , et, contemplant l‘une 
de ees estampes, il s’dcrie : « C’est le ddsespoir 
de la gravure 1 » Que dut-il faire devant les splen- 
dides chefs-d'oeuvre de M. E. Delacroix, qui al- 

r 

laient porter si haut Phonneur de 1’Ecole? 11 est 
perm is de croire que le vied Aragon a is dut se 
teliciter d'avoir vu avant de rnourir ces deux 


magnifiques pages. 

A Paris, Goya se incla pen aux artistes. Son 
ancien camaiade David etait dans l’exil, et tou- 
cliait, lui aussi, au terme de sa carriere. — L’ar- 
tiste ne connut pas, que je sache, V auteur du 
Dante et du Massacre ; mais, d’apres la tradition, 
il se lia avec M. H. Vernet, jeune alors, et dont 
le talent commencail a poindre. — Qui put rap- 
procher ces deux homines? Je n’en sais rien. 
Ce n’est pas assurement la similitude des gouts 
ni la communautd des tendances. 


» 


K. 
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Revenu a Ennleaux, Goya v trouva quelques- 


uns do ses anciens amis d’Espagne : la poete 


Mu rat in; M. l’io de Molina , ancien maire do Ma 


drill; M. de Brugada, un tout jeunehommedonl 
rex.il, les ennseils du maitre et une vocation dvi- 


dente devaient bientdt t'aire un peintre \ II s'at- 
taclia surtout a ce jeune artiste, dont 1’esprit 
vif et cultive, rhumeur enjouee, charmaient ses 
lieures de tristesse. 


Puis, comma si ce vieux sceptique cjui doutait 
de tout, memo et surtout du devouement desin- 


tdresse, etitdft conserver le don de sulijuguor les 
eoeurs jusqu’a son dernier jour, il y avail line 
fainiUe qui s'ctait faite sienne, qui 1’avait suix i 
en Prance, et qui Ini donna jusqu’a sa mort les 


soins les plus tendres. detail M n,c W., dont la 
fille devait plus tard devenir aussi une artiste de 
talent: On dirail que le suiiMe de ee vieux Goya 
engendrait lespeintres, je ne dis pas les Steves 9 . 

Le vied artiste s’arrangea une vie modcste et 


simple, une vie de repos et d’mterieur. II avait 
tant veeu pour les autres! II partageail ses jour- 
nees entre M im * AY . et races amis : parlant 
peu, n’entendant rien, et ensoietianl ;i eeux qui 
Fapprochaient un lari gage par signes. II avait 
pourtant encore ses moments dV\pan>inn et do 

































bonne liumeur, et alors, de cette voix discor- 
dante propre mix sourds, il se plaisait a raeon- 
ter les aventures du bon vieux temps. II avait 
m6me des eclairs de malice et de gaiety, a tra¬ 
vel's lesiiuels 1'bonime d’autrefois apparaissait 
soudainement Lout entier. II parlait rarement de 
peinLure, et il ne repondait presque jamais quand 
on ie poussait sin* ce terrain : — Rossini, cet 
autre grand magicien, aussi mystificateur que 
Goya, no veut non plus jamais purler de musi- 
que, surtout de la sienne. 

Goya peignait ponrtant: il produira jusqu’a son 
dernier jour! Meins soucienx r[ue jamais du sort 
de ses onv rages, il peignait negligemment sur 
quoit pie bout de planche, de carton ou de papier. 
Ghaipie jour apportait son ueuvre. Il couvrait 
souvent lo lendemain le tableau de la veille. On 


se souvient qua Madrid il ne se sennit pas tou¬ 
jour* d<» ses pinceaux: a Bordeaux, il ne sen sen 


vail plus du tout: il les remplaeait parle couteau, 
un chiffon, qu'importe? Il refit ainsi quelques 
courses de taureaux, corame pour rnjeunir son 
cieur; quelques-uns de ses Caprices; puis des 
tablcautins de nature morte en tres-grand nom- 
bre. 11 alia it se proinener pesamment aux lialles, 
s anvtauL dcvant les etalages les plus opulents 
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el les plus pittoresques, et rentr£ chez lui, il 
faisait son tableau en un tour de main, entre 
deux cigarettes. Singulier debasement! Il sem- 
hie voir un veteran des armees, clone sur son 
fauteuil, et faisant la guerre avec des soldats 


Les amis de Goya voulureut encore avoir des 
portraits de lui. La encore, en presence de la 
nature, et lorsqu’il avait charge son nez d’un 
double Linocle, il se retrouvait un instant. — 
Les portraits de Moratin, de don Juan Muguiro , 
banquier de Madrid, de M. I'io de Molina, de M. 
Jan]in's Galas, (latent de ee temps. Le plus re¬ 
in arguable de tons est, je crois, celui de M. Galos. 
La Ldte est belle, largement peinte, d’unebonne 
expression et d’un fort job ton. (best d’aprfrs 
ce portrait qu’a et6 sculpte le buste placd sur le 
tombeau de M. J. Galos, au eimetiere de Bor¬ 


deaux. 

Comme on le pense, la plupart des dernieres 
peintures de fartiste ctaient faibles et lachdes : 
la touche en etait dehile, le dessin avait perdu 
sa juslesse et sa fermete. Mais le contraire eiit 
assumnenl dip, le> Imutes du merveilleux. 

Les debasements du piuceuu ne sufflsaient pas 
• ■ -'il.- • ardente que le- ans avaient blanchie 
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sans la refroidir : Goya voulut explorer ile nou- 
velles Yoies. II fit alors ses premiers essais de 
miniature et de lithograpliie. Ses miniatures ne 
ressenddaient gut-re, on ifaura pas de peine a le 


croire, 


aux fines miniatures italiennes, ni nu'rne 


a cellos d’lsaliey : Goya if avail jamais su imiter 
personae; il etait trop vieux pour oommencer. 


II noircissail la plaque divoire et y laissait (um¬ 
ber une goulte d’eau, rjui, en se repandant. 


enlevait une partie du fond et traeait des clairs 
capricieux. — Goya tirait parti de ces sillons et 
en faisait Loujours sortir quelque chose d’original 
et d inattendu. Ces petiles productions etaient 
encore de la fan die des Caprices; elles seraient 
aujourd’lmi tr6s-recherch6es si le bonhomme, 
pour (hire des economies d ivoire, non eut pas 
etrace un grand nomitre. — Celles qui restaient 
a sa mort furent, jo crois, emportees par son 
fils a Madrid. 


Les lithographies de Goya sont beaucoup plus 
counues : elles ne sont pas nioins curieuses. On 
ne pouvait soupconnor alors ni h-s Lemud, ni les 
C. Leruux, ni les Mouilleron, ni lesLassalle, les 
mail res de la lithographic conlemporaine; les 
pratiques de cet art etaient encore dans les hin¬ 
ges et tres-peu avancces. — Mais Goya s’inquie- 
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tait Hi peu cn toutes choses de la tradition et 
des idt^es d’autrui! II fit de la lithographic a sa 
maniere, et ce n’etait ni celle des faibles, ni 
eelle des debutants. 

Ses plus etonnantes productions en ce genre 
sont, sans contredil, les Courses de 7'aureauw 10 . 
Le reste est insignifianl. On ret naive dans ces 
dessins la main qui a grave la Toromaquw, et, 
de plus, quelque chose de gras, de colors, d’onc- 
tueux, qui est particular a la lithographic. Les 
plus belles lithographies 'L’aujourd’hui ont de 
liens de parente avec celles de Goya, surtout 
avec Tune d’elles, qui vaut la peine qu’on la 
cite. (Test one scene do desnrdiv : les torreros. 
aux prises avec un Laureau furieux, lattaquent 
de tous cnt^s, au mepris des regies de l art. 
Trois lances le frappent a la fois et s'enfmiconL 
dans ses Hanes. Deux hommes, suspendus a sa 
queue puissanto, essaienl en vain de I'amUer 
dans sa course furibonde. Un autre, le corps 
traverse, est porte, comme un irophee de vic- 
toire, au bout de la conic du taureau. L’arene 
est COUverte decadauvs, homines nu ehevaux. 
Dans le fond, on releve les blesses. Tout cela se 
tient, hurle, s’agite, se lord, s'entrechoque a 
glaoor d'effmi. Les bommessont tail les on force; 
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leur rirc sauvage, ouvert jusqu’aux oreilles, fait 
voir <[ue seals ils n’ont pas peur, et qu’au fond 
ils se divertissent beaucoup. Au premier plan, 
un eheval abattu, vivement e claire, se debat et 
rale dans un lit de sang et d’entrailles. — Je 
vousdefio de jeter uni* seconde les yeux sur cette 
scene et de ne vous en pas souvenir toujours. 

Tout cela n’est qu’ebauchd, je le veux Idea, 
mais c’est ebauche comme les maitres savent 
souls le fairer c'est magistral et d’une incontes¬ 
table beaute. Cette lithographie est probablement 
cel le a laquelle un critique a tres-justeinent 
trouve des rapports avec les illustrations de 
Faust, — de M. E. Delacroix; — elle est signee 
et da tee ainsi: Bordeaux, 1825. — Goya allait 


avoir 80 ans! 

L’arliste executait ses lithographies sur son 
chevalet, la pierre posee comme une loile. — II 
maniait ses crayons comme des pinceaux, sans 
jamais les tailler. — Hrestait debout, sYdoiguant 
on se rapprocliant a ehaque minute pour juger 
ses effets. — 11 couvrait d’habitude toute la pierre 


d’une teinte grise, uniforme, et enlevait ensuite 
au grattoir les parties a eclairer : ici une tete, 


une figure; la un cheval, un taurcau. Le crayon 
revenad ensuiLr |uuir ren forcer les ombres, les 
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vigueurs, ou pour indiquer los figures et leur 
donner le mouvement. II fit ainsi aortir ime fois 
de la teinte noire du fond, a In pointsdu rasoir 
eL sans aucune retouche, un curieirx portrait u . 
On rirait peut-iHre si je disais que les lithogra¬ 
phies de Goya out toutes etc exrcutees ;i la 
loupe. — Ge n’etait pas en eflet pour faire fin; 
mais ses yeux sen allaient. 

En 1827, a i'expiration de son conge, Goya dot 
longer a retourner a Madrid. II se mit bravement 


en route, comme s’il n efit eu quo einquante ans: 
—la vieillesse des forts a ses mystfcres. — Le Hoi 
raecueillit avee bienveillance, et, sur sa de- 
mande, lui accorda un nouveau conge. Il mit 4 
cette faveur line condition qui en reliaussait le 
prix : c’etait quo Vicente Lopez, leBun-esseur de 
Goya ala Cour, lerait le portrait du vieuxpcintre. 
— Lopez de Valence etait mi peintre correctet 
414gant, dessinant bien, et dent Goya disnit: 
« Sa palette ressemble, pour la IVaicheuretrdclat, 
aux belles fleurs do son pays. » — Le portrait de 
Goya fut plaed dans le Musde de Madrid, oil ii 


est encore. L’artiste est assis, vu de face, au- 
pres d un tableau; il a un pinceau a la main 
droite, sa palette a la gauche: image d’line vie 
laborieuse et stirabondamment remplie. 













































G 0 Y A . 


II y a luin du petit vieillard pesant et oMse 
que l’on volt dans ce portrait au tier matador qui 
est crayonne en tote dos Caprices. Qu’est devenu 
le galant frondeur du regno do Charles IV? Le 


linn s’est fait vieux : il a perdu sos grilles et sa 
crinidie; il ne lui reste plus que sa 16vre colere 
et souverainement dedaigneuse, et cet ceil pro¬ 


fund, penetrant, qui aurait fait la fortune dun 
juge destruction 1? * 

Goya quitta Madrid pour la derniere fois. — 


En repassant les Pyrenees 


il eprouva un profond 


serrement de coeur. Cetait comme un avertis- 


scineut ; il no devait plus rcvoir le ciel, le soled, 
les montagnes de Fuendetodos. 

L’exil retenait encore les amis du vieux pein- 
tre a Bordeaux. — Ce lui fut comme un ressou- 


venir de la patrie absente. — 11 reprit ses habi¬ 
tudes paisibles et bourgeoises; —mais ses forces 
s en allaient, ses promenades devenaient plus 
rares, ses pinceaux moins actifs; — son humeur 
s’assombrissait.Bientdt, il ne put plus sortir sans 
le secours de son jeuno compatriote, M. de 
Brugada. Il s’appuyait sur son bras ; et, dans les 
lieux dearies, il s’essayait a marcher soul. Mais, 
inutiles efforts! U n’avait plus de jambes. 11 
entrait aIm-s dans de grandes colferes. « Quelle 


a 
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humiliation ! A qua l re-vingls a ns , s’eeriail-il, on 
me promene comme un enfant I 11 lain que j'ap- 
prenne a marcher! » II reprenait sa promenade 
d’assez mauvaise humeur; et si, jmr malheur, 
son ami faisait alors trop ostensiblement les 
signes au moyen desquels ils s’entendaient, 
c’etait, pour l’irascible vicillard, nouveau sujet 
de colere. « Ae pouvez-vous, disaiL-il alors, faire 
\os signes plus discretement; la, sur mon bras' 
Prenez-vous plaisir a faire voir k tout le monde 
que le vieux Goya n© peut plus ni marcher ni 
entendre? » 

Le jeune ami de Goya allait. quelquofois faire 
tli* ia musique chez Ini; — raais le pauvre vicil¬ 
lard avail beau faire, aucun son nc pouvait par¬ 
venu* a son oreille. II avail 6te fon de musique, 
et Lous les instruments do Sax n unis n'auraieiU 
pu main tenant ebranler son tympan endurci! 
Une fois , il crut avoir trouve une idde. II va au 
piano, pose ses mains sur les conies, et comme 
si lours vibrations devaient lui communiquer le 
soil, il dit ;i son ami : In accord, un accord! 
Alais le fremissemenL des cordes lui appreud soul 
qu ou a louche le clavier, llien, rien, dit-il tris- 
tement, en allan t g’asseoir. — Gotte scene ton- 
chanle no v<iti> rappolle-t-ellc pas le vicnv 






























GOYA. 


Buonarotti, devenu aveugle a cent ans, et pro- 
menant, pour en ressaisir les beautes, ses puis- 
santes mains sur les fragments antiques dont il 
avait rempli sa demeure. 

An mois de mars 1828, Don Xavier Goya vint 
voir son pere avec sa famille. Cette visile raviva 
le \ieillard, qui en montra un grand contente- 
ineuL. Mais l’heure etait venue, Le 15, apres son 
diner, Coy a ressentit une de ces atteintes inexo- 
rables qui met tent fin d’habitude aux jours des 
octogdnaires robustes. II perdit bientot le senti¬ 
ment, et niourut dans la nuit du 16 mars, en- 
tour(5 des siens et de la famille Weiss, la tete 
appuyee sur la poitrine de son jeune ami, M. de 
Brugada 1S . 

Goya est mort com me il avait vecu, — en libre 
penseur; — mais il n’eut pas du inoins ce fol 
orgueil qui pousse certains homines a faire ;i 
1' lieu re supreme de lamen tables professions de 
principes, comme si le morale en tier avait 1'Oreille 
a leur chevet. 

Les funerailles de (lova enrent lieu neanmoins 

V 

avec grande pompe dans Ftfglise de Notre-Bame. 
Tons les Espagnols rdfugies, tousles artistes, et 
uu grand nombre de personnages de la ville, ac- 
cumpagnerent le pointre de Charles IV a l asile 
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des tr^passes. Quatre emigres Ub rr aux : un an- 
cicn depute aux Cortes do 1823; D. Pio de Molina. 
Pancien mairc de Madrid; un compatriote de 
Goya, Fun des plus vaillants del'enseurs de Sar- 
ragosse; el M. de Ilrugada, — tenaient les coins 
du poele. — Le corps reeut 11 icspitalitP- dans la 
tombe dun ami, en attendant quo 1‘lSspagne re- 
clamat cette illustre poussiere u . 

Une modeste pierre, autour de laquelle de 
folles herbes pnussent en liberie, dans un coin 
obscur d un cimetiere Stranger; une inscription 
latine tracee par la main pieuse dun ami, — 
voila done tout ce qui reste de ce puissant vicil- 
lard qui a senti battre dans sa poitrine ie cieur 
d'un people el qui a vreu dans Pintimite de 
plusieurs mis! Non , je me trompe; et si, routine 
Gova a os6 Paffirmer autrefois, il n'v avait rien 

^ * 9 

au dela du tombeau, nuns ne tnmvenons pas an 
fond de nos coeurs le culte si doux et si vivace 
des gloires postlmmes, et mil ne songrrait a 
elrverla voi\ pour parler aux vivants des grands 

homines qui ne sont plus! 


r i N . 




































NOTES. 
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Null* l. — Kn 1856, jc crois, une vcnte do tableaux, prove- 
runt <le deux gu I erics de Madrid, trfcs-connues, devait avoir 
lieu a la mi lie tlrouol. 1‘armi ces tableaux, ily en avail SO qu’oii 
atlribuait ,i Goya, et ilont les litres rndiiinaient une collection 
peinte lies CVprtiY* : on sopposail alors ipic le vieux Goya avail 
grave son leuvre d’apres ces toiles. l/annonce «le cette venle 
produisit grand emoi cliez les artistes et lessens ileletircs; 
mu is I’on avail conipld sans les connoisseurs, et l’un d’eux de- 
eouvi it tort j propos iju'un pinceau excrce avail tout simple- 
men t copie les 80 Caprices , en s'eflorgant dc rend re la cou- 
lior ei la nianierc du inattre ■ telle, en diet, etait I’origine dc 
cette collection. Le vendcur fut mis en demeurc de rctirer ses 
copies de la vent e, on dc dire la verite. II aima mieux fa ire 
;n deter la collection pour soil comptc et payer ies frais dc ce 
simulacre de veute. L’encherc tnonla ii 5,150 fr.: c’eul cte peu 
pour des originaiix. 


N' - 2. — lion Xavier Goya est mort a Madrid en 1855, lais- 
sant mi soul lils, Hon Mariano Goya v Goicoechea, ipti portc 
aii.jminrimi le litre dc marquis del Kspinar. 





















NOTE8, 

N e 3. — l.o Casa tie Campo tie Goya >t rrsiee dan* sa fa 
mi lie*; die apparlient aujourtThui au marquis del Espinar. 

N° 1. — Ge beau portrait a cte point on 1798. II est actuellr- 
nient a Paris, chez H. Guillcmardet , fils de fan bassade’ir. 

N‘‘ 5. — M. Carderera, peinlro ti Madrid, et auteur il’nn 
article biographique surGoya, a un exrmplaire de cettc eau- 
forte. Zeaii Bermudez, I'auteur ilu lUcliotintiire de* Peiutres 
espagvols, a possede te tfessin a la sanguine qui a servi h 
1'execution de la gravure. 


N p 0. — « On connait deux tirages des Caprices de Goya, 
qui se distinguent par la couleur de I'eiicre . celle de la pre¬ 
miere edition est plus rousse; la seconde edition a etc piiu* 
sous la direction de M. Esleve, excellent graveur, it qui Tim 
doit l’estampe de Molse frappant le rocker, d’a pres Murillo. Un 
bel exemplaire des Caprices, relie en maroquin rouge, >'< ■'1 
vendu 150 fr. a la vente des livres de >1. Sampayo, en 181*2. « 
( Le Cabinet de l' amateur et de I'antiguaire , I " 1 ann6e, 1812, 
p. 137.) 

7. — Cos planches sold ii Madrid, chez M. H. G. ’**, 
qui possede, en outre, .UK) drssins originaux de Go\a, erayons. 
sepias, croquis a la plume, et rjuelques-uns des beaux tableaux 
que conservait lion Xavier Goya. 


V 8. — M. de Urugaria est atijnurd'hui I’un des print res 
de la reine. ('.’est le Gudin de la I'eninsule. II a, ait Palais, 
da ns les appartemeuls de la reine, deux fori bel «*> marines: le 
Combat de Trafalgar el I'.lmcre de Christopke Colomb n file 
del Salvador, Nous devons a Pexqiiise nbligeauce de >1. de 
































NOTES. 


lirugada de precieux renseignements stir hi vie deGoya, Nous 
lui citrons ici le t&noignage de noire gratitude. 


N"* 0. — Rosario Weiss el ait agee de neuf ans quand elle 
vint a Bordeaux, avec sa mere, it la suite du grand artiste: elle 
1'iit i online la lille adoptive de Goya. II avail pris des disposi¬ 
tions pour assurer son avenir, mais la mort Ic surprit sansqu’il 
eut pu les regularise^ de sorte que cede fainille, si devouee U 
sa vieillcsse, se trouva abandoimee el sans soul Sen. Klcvfee an 
milieu des croquis de Goya, el sentant dejit poindre eneiloune 
irresistible vocation, Rosario vnulut etre peintre, elte attssi. 
Elle fut placee dans l'ntclier de M. Vernet, un mem lire oliscur 
et incomiu de la nombreuse fainille des Vernet, qui, a Bor¬ 
deaux, a donne son nom a la fabrication des tapis points. De 
cel atelier, ou elle rests deux ans, Rosario passa dans celui de 
M. I.arour, qui dirigeail alms, je crois, les iravaux artist iquc3 
de l’6tablissement de 51. Vernet. 

Les rares dispositions de la jeune artiste reyurent ime habile 
et forte direction. Homme de gout et de science, professeur 
severe et ayant autorite, M. Lacour developpa chez sa jeune 
eleve le sentiment du beau, Ie respect de son art. Chose cu- 
rieuse, Rosario se passtonna pour le style, ledessin, la cor¬ 
rection, el pourtant elle etait nee avec le lour d'cspril, la vi- 
vacite d'impression, I’imliqiemiance dcGoya, et elle avail vu le 
vieux maitre a I’urn vre! Rosario avail I'espril time, I’ame poe- 
lique, ardeiite. Idle savait par cceur les [no tes de son pays, et 
elle crayonnait leurs meilleurs vers sur les marges de ses dos- 
sins: elle avail comiu Moral in die/ Guva. 

m 

Rosario lie quilla [’atelier de M. Lacour qne pour retourncr 
It .Madrid : elle pouvail voler de ses ailcs. — Nous coilliaissOQS 
tin gr ind nouihre de dessins, de lithographies, et quelques pnr- 
'fails qu'eile a executes avattl son depart. Ge son I des oeuvres 
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sins consequence, ou ses quality apparaissent en gcrme. \ 
Madrid, elle sc* lit connaflre par ties copies remarquables de* 
point tires dn Musee, el pur quclques tableaux originanx. Vers 
1841, elle ful nominee professeur tie dessin tie la Heine el de 
I'lnfanle. 

La fortune souriait & la jeune artiste, (orsqu'en ISi~, un 
jour qu’elle sortait rtu Palais, elle trouva la rue agitec par je 
ne sals quel mouvenienl populaire. Groyanl it une emcuie, elle 
s’enfuit, eperdue, terrifiee. En proieh tine fifevre ardente, elle 
re clam a les soins rle la medccine; mais au bout de quelqucs 
jours, le mat n'ayant pu elre conjure, elle succomha dans t »ut 
I’eclat de son talent, de sa jeunesse et tie sa beanie. 

II y a an Musee de Bordeaux un petit tableau de Hosario 
"eiss, intitule : .S yiphhle. C’est une demi-figure de femme. La 
lete, rose et delicate, cst courmineo tie flours et de boucles de 
clieveux blonds. Une (unique btanelie et Irgere, deux atles dia¬ 
l'll an es forment tout Pajustemeni tie la Sylphitlc. Elle a les 
mains elcvecs, un doigt stir la honcho. Tout tela esl tend re, 
frais, transparent. II semble que si i on soulllait snrlalnile, 
cetle char manic image se dissiperaii coniine une vapeur impon¬ 
derable. Cost le portrait tie I’artisto : on ne pent rdvor plus 
deliciouso figure. Soil hasartl ou autre cause, |'n il et hi hom-he 
rappellenl Cova. Ce tableau ost Mg nr : Rosario Weiss, 1840. 

Rosario a trfcs-liabilement lithographic le portrait deGm.i, 
d’apres Don Vicente Lopez, et le shn prnpre, qtti r< n!i e 
pa r fa it emeu t a la Sijlpkute. Elle a, loule jeune encore, en I82ti, 
crayonne nn pelil portrait de Goya. Nous possOdons ce naif 
crot[uis. 


N‘‘ 10. — Ccs lithographies out etc tirecs ii raw) rxemplai- 
res; {’edition complete ful livid- a M. . 1 . Gains. JYu postedc 
de Ires-bonnes eprciives qui m’onl ciedonnecs par un arh"- 














































NOTKS . 


bortlelais, Si. S. Gorin. Avant d'etre un nquarellistc bors ligne 
et mi peintre de latent, M. Gorin s’est occupe lui-mflme avec 
succfrs tie travaux lithograpbiques. 


N*’ ll. — C’est !e portrait dr M. Gaulon, lithograpbe. Ce 
portrait a etc donne, il v a dix a ns, avec quelques-unes ties au- 
tros lithographies de Goya, it SI. K. Delacroix. M. Gaulon a im- 
prime* lous les dessins lithograpbiques do Goya. 


X" 12. — A ins i quo nous l’avons dit plus liaut, Rosario 
Weiss a laisse unc tres-bonne lithographic do ce portrait, qui 
lin ilisiribuee, ii nn ires-petit notnbre d’exemplaires, aux amis 
do Goya. 


X 1 ' 15. — SI. dr Itruguda herita dr la dernierc palette de 
Goya, ll emit hoinmage, plus tard, an Lycee de Madrid, rt 
r.icrompagna d'nn tableau representtunt le ntodcsle tombeau ilu 
maltre. Cette palette, enlouree d'un raineau d’or, esl placee, 
avec le tableau, dans la salle principale du Lyc6e. 


V li. — Le corps de Goya a fciii depose dans le torabeau 
de la fauiille de Goiciieehcu, a laqndle Don Xavier Goya, Ills 
de I'artide, ctait allie. — Ce tombeau esl silue au fond et stir 
le lend de I’allee d’enlree de la Cliarlreuse de Bordeaux, en 
face da monument clove a M, Jacques Galos, coniine si la 
incu t nit voulu placer aupres du peiotre un des amts descs der- 
niers jours. 

Haul de deux metres environ, le tombeau est de forme cv- 
liudrique. Ii est entoure d’une grille de fer. Enlre la grille et la 
pierrr, I'berbe croit touiVue et inculte: le delaissement est 
romplet. 

tPialro plaques de marlire, separccs par des torches renver- 
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sees, reverent le lombeau, Le somniet e>.t surmonie d’unc mo- 
deste crnix dc fer, el entourf de pctitcs figures symbolisant la 
don lour. 

Stir la plaque ant eri cure, on lit : Sepultura de la faint Hit de 
Cotcoechea. 

Sur 1'une ties plaques laterales, uttc inscription cspagnole 
indique que le tombeaua etc erige, par I'amour filial, a la me- 
moire tie Ron Martin Miguel de Goicoechea. 

Sur la plaque opposite, on lit (’inscription suivante, f’crite 
par Don Pio de Molina, aueien maire de Madrid, ot, eonime 
on sail, ami de Goya. Nous la rcproduisons textuelloinent, 
avec son orlbographe et son naif cnthousiasme : 

Hie JaCET 

Franciscos a Goya et Lucientes 

MSPANlENSIS PEIUTISSIJUDS Pictor, 

MAGNAQDE SUI NOMINIS 
CELEBRITATE notds, 

Decorso, probe, limine VIte, 

OBIIT XVI KALENDAS MAI!, 

Anno Domini 
M. DCCC. XXVIII. 

OETATIS Slum. 

L XXXV. 

R. I. P. 

Les cendres de Goya resteronl-elles loujours dans re tom- 
beau d’emprunl? J’oscrais afflrmer que non, si la reinc Isa¬ 
belle II, qui lionore les beaux-arts de sa haute sympalhie, ap- 
prenait que l’ami et lepeinircde ses illustrcs aleux n’apas, 
dans son pays, tin pierre on re poser ses restes. 










































OUVKAGES DE GOYA. 
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OUTRAGES l)R GOYA. 


ESSAI DE CATALOGUE. 

Les documents nous nianquent pour dormer u» Catalogue com- 
plet lies ouvrnges dc Coya. Nous avoirs pense neanmoins faire 
une chose utile en groupant lev les titres des ouvrages que nous 
avons eus sous les yeui eL les litres que nous avoirs pu recueil- 
lir dans divers catalogues, Les limites de noire travail ne nous 
permettent pas de decrire chaque ouvrage; mats si ce relevc 
sommaire peul dormer une id6e de rimportancc de (’oeuvre de 
Coya , et servir plus lard a la formation d un Catalogue dont 
tons les elements ne sc Ironvent pas a Madrid, nous aurons at- 
teint le hut que nous nous proposons. 

Peintures murales. 

Sujets retigieux, fresques ; Coupole de I'eglise Saint- 
vntoine de La Floride, prfrs Madrid. — Clottres de la cath£- 
drale de Toliide. — Coupole et voutes de I’eglise de Notre- 
Dame del Pilar, h Saragosse. 

Sujets divers, fresques: Plafonds du ministere de la Marine, 
amien Palais du prince tie la Pain : compositions allegoriques. 


















CATALUG C E. 


— Villa du due d’Osuna, comte de Benavente, a deux lieiu" 
de Madrid: scenes populates. — Villa du marquis del Espinar, 
sur les bonis du Manzanares, ancienne residence d'elC de Goya: 
scenes de mccurs locales. 


Tableaux 


Sujets rclhjit ux : Jesus livre par Judas, Salle capitulaire de 
lolede. — Sainle Justine el saiutc Rufline, Sacrislie de la ca- 
lliedrale de Seville. — La Communion de saim Joseph de 
Calcisaoz, Eglise des Ecules diretiennes, Madrid. - Saint 
Francois deBorja faisant ses adieux au munde, et tin Possedi 
Calliedrale de Valence. — Uu Clirisl el mi autre tableau de 
saint Francois * executes pour J'aucien couveut ties Cordeliers. 
— La Vierge Marie, Lgltse de Ctainchon. 

Sujets historiques, balailles, portraits d’opparat: L lni.nit 
don Luis cl sa famiHe, appartient aux rondo de Chinctioit. 
Charles IV au milieu de sa tamille; 1'artiste s’est place Itti- 
meme dans uu coin du tableau. — Portraits equeslres de 
Charles IV et dc la reine dona Maria Luisa, costume de colo¬ 
nel des gardes (Mum < de Madrid ). — Grand portrait equestn 
tie Ferdinand VIJ, Academic de Saint-Ferdiuand.— Porirait 
du roi Joseph ( 1812). — Porirait en pied du comte Florida 
Itianca. n.imstre de Charles IK, — Portrait de M. Guillemardel, 
antbassadeur de ia Hepubliquc \ 1798 i, — Atmibal, tableau 
execute it Parme ett IT71, pour un roncours. — Cite Uaiaille et 
une scene de massacre du i mai, Antidi.mibre tlu Musee dr 
Madrid. — liataillc dans les montagnes, print it Bordeaux NT 
papier. 

Sujets de fantatsie, peiniures de genre, portraits : t tt Pi¬ 
cador, une Loge aux courses. Eludes de nature morie (Musee 
de Madrid ). — Femme e»ucbee en costume de maja, un \uio- 
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da-l'e, El entierro tie la Sard in a. Portrait en pied tie la li- 
rana, une Maison de fous (Academie de Saint-Ferdtnand). — 
Courses cle taureaux (meme Academic), sujet favori de l-arti-te: 
mi cm! trouve des reproductions, en grand nombre, dans les 
collections tie Madrid, de Loutlres el de Bordeaux. — Un F. 11 - 
terrement, Deruierc priere d’un condarane, Manolas au balcon, 
Femmes de Madrid, Forgerons, Lazarille de Tonnes, Portrait 
de Goya, Portrait en pied de la duchesse d'Albe; ces hull ta¬ 
bleaux faisaient partie del’ancienne galerie d’Orleaus : ils out 
ete rein is aux heriliers de Louis-Pbilippe. —Petits tableaux de 
la villa du due d Osuna : Scenes de jnceurs. — Eaudits arretant 
une berliue; a Bordeaux, chez M. G. de Balmazeda. — La Par- 
i|uc; ii Bordeaux, chez M, Brown; variante du n° 44 des Ca¬ 
prices. — La Gourmandise, ligure alldgorique. — Un Chien. — 
I ableaux de nature morte, - Abolition de 1’ordre des Jesuites; 
composition allegorique. Repetition du mdme sujet. Ces deux 
tableaux out ligure dans la vente Baroilbet ( 1852). — Le Mori 
troque. — Une vieille Femme a sa toilette; a Bordeaux, chez 
M, Lacour; reminiscence du n" 5S des Caprices. — Une Unite 
tie bohdmiens. — Le docteur Arrieta offrant un cordial it Goya, 
malade. — Le Manage burlesque. — Portrait de la duchesse 
d'Albe, plusicurs Lots repete; portraits de Bayeu, peintre de 
diaries III m Paris : de la manp;i-e de S, du general Urru- 
tia, du naturaliste Azara, de rarchitecte Villanueva, de Maiquez; 
de M. J. Galos, h Paris; deDon Muguiro, du poide Moratin, de 
It. Jose[dt Pio de Molina, ancien maire de Madrid; les quatre 
derniers out ete executes a Bordeaux. — Cinq portraits del’ar- 
tiste, peints par lui-rafime h diverses epoques de sa vie ei dans 
divers costumes. 


Gravures , Lithographies, Dessins. 

Gravures : Les Caprices, I vol. iu-4°; 80 planches, eau- 














G A T A L 0 G U E. 

forte et aqua-lime ; haul. 18 ;i 21 cent., larg., 13 cenl. II y » 
eu deux tirages: voir plus haul la note 6. —La Taurraumachie, 
1vol. oblong; 33 planches, eau-forte et aqua-time; haul. 2't 
cent., largeur 30 cent., numcrotees au coin droit. La premiere 
edition, sans litre, accoinpagnee d’une table explicative; dans 
la deuxieme (1835J, les litres out etc places au has dc ehaque 
planche. — Les Miseres de la guerre, 80 planches, cau-forte 
ct aqua-linle; haul. 13 cent., largeur 21 cent. II n’en exisle 
qu’un exetnplaire coiuplet chez M. Carderera, Madrid. Les plan¬ 
ches out ele conservees; elles appartieimcnt a M. It. G,, de 
Madrid. — Philippe IV, la reine D. Margarita, la reine Isabelle 
de Bourbon, Don Gaspar de Guzman, curate d'Olivares; Phi¬ 
lippe III. Ces cinq gravures out ete executors h i’eau-forle, 
d’apres les tableaux de Velazquez, ainsi que cel les qui suivent; 
haut. 37 cent., larg. 31 cent. — L’Infant Balthazar Carlo, tils 
de Philippe IV, eau-forte; liaut. 33 cent., largeur 22cent. — 
L'Infam d’Espagne, eau-forte et aqua-lime; haut. 25cent., 
largeur 13 cent. — Velazquez faisant le portrait de t'lufantc doiia 
Margarita, tableau connu sous le nom de la* Meninas; grande 
eau-forte, tiree a deux ou troisexemplaires seulenient. M. Car¬ 
derera on possedc un. Deux nains de Philippe IV, eau-forte; 
haut. 21 cenl., larg. 15 cenl. fisope, eau-forte; haut. 30 cent., 
larg. 22 cent. Menippe. Barbarroxa, eau-forte et aqua-lime; 
haut. 26 cent., larg. 14 cent. — Bacchus. — Z6an de Bermudez, 
dans son Dictionnaire des Peintres, cite quelqnes aulres ta¬ 
bleaux que I’arliste aurait graves d'apres Velazquez; mais ces 
planches ne sont pas parvenues jusqu’h nous. 

L'cruvre grave de Goya se compltMe par quelques pieces d£- 
tachees, notamment; I ne Sc&ne d’lnquisition, un Saint Fran¬ 
cois de Paul .uneFuitc en figypte,unSaint Isidore, une grande 
Scene populaire, une Mascarade. Ces pieces sont rares et pen 


connu es. 






























catalogue. 


Lithographies: Cinq courses <le taureaux; haul. 51 cent., 
targ. H cent. — Un Duel; haul. 22 cent., larg. 20 cent. — Un 

portrait de M, Gaulon, lithographc. —LesBohemiens; haul. 

15 cent., largeur. 20 cent. — Tonies ces Holographies out eh- 

crayonnees, a Bordeaux, de 1825 b 182(1. 

Dessins, croquis, miniatures : l.es dessins do Goya, quoi- 

que tres-nonibreux, sont peu rSpamlus: ils sont reunis dans 

* 

quelquesmains. Nous avons deja dit que M. 1!. G. de Ma¬ 
drid, en a plus de 500 : crayons, sepias, etc. M, V. Carder era 
en a aussi beaucotip et de tres-curieux. M me W. en a une col¬ 
lection , dont les principals pieces sont certiflees par M. Ma- 
rirazo. Etifin, ceux que possedait Zean Bermudez sont en An- 
glco rre. —Quant aux miniatures de f.oya,nous avons explique 
pourquoi el les sont a pen prfes inconnues : 1'artiste en les exe¬ 
cutant ne travaillait pas pour la postdate. 
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